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SOD iniportunité et sa violence ; il imagine 
les questions dont il cherche la solution ; 

L il invente les moyens pour l'obteniri il fait, 

' si je puis me servir de cette expression , la 
plus grande partie des frais de la conversa- 
tion avec la nature. Ce n'est qu'à force de 
génie et d'attention , qu'il peut espérer des 
résultats satisfaisants; mais quoiqu'il en soit, 
celui qui fait des expériences est toujours 
obligé d'étudier à fond les effets dont il veut 
découvrir les causes ; il doit pénétrer leurs 
rapports avec ce qu'il connaît, demandera 
chacun d'eux le secret qu'il désire , s'en ser- 
vir comme d'un guide pour suivre sa route; 

I mais il doit aussi veiller sur eux pour pré- 
venir l'erreur où ils pourraient le jettcr; il 
observera donc \ciii attion, leur influence, 
leurs changeniens, avec leurs causes et leurs 
circonstances,- les moyens d'augmenter, de 
«limintler , de sUSperidre leur énergie : les 
procédés pour distinguer les causes concou- 
rantes, et pour attribuer à chacune son effet. 
"'est ainsi qu'on juge si les effets s'opèrent 
l'instant, oïl par succession , s'ils sont pro- 
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iieurs agens ou par un : 
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Bt. ^si qu'on distingue les causes des 
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phénomènes , et qu'on caractérise cliaOTnedVl- 
les ; mais c'est en vain que je donnerai ', cette 
esquisse, celui qui aura médité Ce sujet eu 
aura vu beaucoup plus , que je né puis en 
dire ici , et il comprendra bientôt qtie Tart 
des expériences est un des artè les plus éten- 
dus, les plus difficiles, et les plus propres 
à faire connaître les talents de celui c[uî 
l'exerce. 

Je remarquerai encore, que TobsèrvatioA 
hé peut guères se séparer de i*expérîeûce ; 
quand il faut approfondir les orgaires de^ 
animaux , la vue seule de l'animal et de ses 
parties n'indique pas toujours leur jeu et la 
manière dont ils le remplissent ; îl faut encore 
les tirer de leur état naturel , pour décou- 
vrir, comment ce jeu s'opère. Spàllanzani 
renverse les Oursins ,. pour voir s'ils se redrcs- 
sent par le moyen de leurs . piquants ou de 
leurs tentacules , et il vit que le^ piiqùànt^ 
n'avaient d'autre action que celle de encarter, 
pour laisser ' aux tentacules la facilité de 
se mouvoir. Dans les recherclifeslîthologîquês , 
on ne connaîtrait pas lés objets, qu*an étii- 
die, si l'on ne joignai^t pas lès observation^ 



d'^oe server.' 5 

faites sur les^ lieux , aux expériences chimi- 
qucs. Le . chimiste, raisonnerait mal sur la 
constttutiot} . de$ montagnes dans son labora- 
toire, s'ilsi^ bornait à ses analyses; toutcom- 
mc les observations du lithologue deviennent 
insufësautes., quand elles ne sont pas ajou- 
lées aux expériences chimiques» 



Enfia l'expérience conduit à ^observation 
par les id^es qu'elle fournit. Quand Reaumur 
eut découvert par l'expérience que le froi^ 
retardait le développement des chrysalides , ep 
retardant Tévaporation de leurs humeurs ; 
il pen$a qu'il pourrait conserver les ceufe 
frais ei^ les vernissant , et cette expéde^cp 
justifia la solidité de son soupçon. 

Toujt ce qui. peut devenir seulemepj:.per- 
ceptible pax le moyen des préparations arti« 
ficielles > ou par une violence faite aux êtres 
qu!on étudie est un sujet d^expériençe , 
comme les. phénomènes, de l'électricité et 
de ropti(][ue , parce qu'on ne peut les rendce 
sensibles ou pénétrer leur nature , que .per- 
des moyens appropdés aux effets qu'on 
veut produire. , •.. . 

A. 3 
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La nature agit dans les expériences ; leii 
mouvcmens des corps organisés peuvent se 
prolonger , tant qu'ils sont animés ; tous les 
corps éprouvent pendant ces momens les 
modifications que les corps étrangers, qu'on 
leur applique , doivent produire ^ et c'est à 
remarquer cette action que se borne l'ex- 
périence ; parce que cette action particulière 
qu*on fait naître sert à découvrir ce qu'on 
cherche. L'arc - en - ciel est un phénomène 
naturel , comme celui qu'on observe dans 
certaines occasions auprès des grandes chûtes 
d'eau 9 ou lorsqu'on fait évaporer feau à un 
grand feu devant un fond obscur et dans 
une certaine position relativement à la lumière. 

L'analogie conduit à l'expérience , ea 
faisant conclure de ce qui est dans certains 
cas, à ce qui peut être dans d'autres , et 
l'on juge la solidité de cette conclusion par 
dès expériences. Duhamel ayant appris par 
Texjpérience que les greffes sont faites par 
^abouchement des vaisseaux , crut que la réu« 
ilibn des cicatrices dans les animaux devait 
sfepérer tie la même manière ; pour le prou- 
Ver il fendit çirculaîrement à diverses reprises. 



jusqu'à l'os toute la chiair dej'k edis9ç;dW 
poulet ; les plaies se soudèrent parEaiteoiei:}!; 
ensuite après avoir tué le ]]k>Ulet, il injeQtlt 
cettç cuisse, :par un vaisseau supérieur à la 
cicatrice ^ec la liqueur péoéu^.tout le systé* 
me des vaisseaux. * r : 

■. ■ ■ . .-. ,. ■::.- -; 

L'expérience est certaineàiaiit un nouveau 
moyen pour consulter la nature ; un phé- 
nomène n'est pas connu , parce qu'on l'a 
itudié comme il s'offre à nous dans le cours 
naturel des choses: il faut le distinguer de 
tout autre par ses propriétés , ses mpdifica» 
ûons , et sts effets; il faut même s^il est.posr 
siblç en découvrir les causes. Avant.les eXf 
périences de Franklin sur l'électricité on^^Q 
£ûsait des idées bien fausses du toant;rjre.: 

On acquiert la connaissance des ptoprié» 
tés des corps 9 par les sens , en étudiant 
4'abord chaque corps pu chaque phénomè- 
ne comme un individu , ^qu'pn sépare ^2^n^ 
ses parties pour les :étudier en particulier ; 
on sait ainsi le jeu de. chacune , si les corps 
sont Qrg[ani&és^ dn- recherche leurs çfiets » 
ceux qui résultent de leur action réciproque , 

A 4 
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et 1*611 tftehe de démêler, au milieu <ld toute» 
ces actions et réactions t la cause de cbaicuni» 
et celle du phénomène général. U est facile 
<le connprendre <\ue la différente constitution 
des corps , la nature diverse de& ]ri>éaoinè-. 
nés indiquent les moyens les plus propres 
pourlei analyser; mais j'en ai déjà parjéea 
xn occupant de ^observation. 

Il n'est pas moins important de connaître 
les modifications d'un objet dans toutes les. 
circonstances possibles , elles manifestent ses 
différens rapports avec les êtres qui peuvent 
en avoir avec lui , et ces rapports sont une 
partie essentielle de son histoire. Ces recher- 
ches sont sans doiite moins difficiles que les. 
précédentes ; dies supposent moins de génie 
pour les entreprendre, moins de ressources, 
pour les réaliser ; mais il faut être toujours, 
en garde contre les illusions des. sens , et 
s'assurer que les changemens qu'c^n a produit 
sont réels. Je ne i;épéteraî point ce quiej'ai- 
déjà dit sur Ce sujet et sur les instrumens. 
qu'on emploie , en parlant des. observation^ ,^ 
Çarce que je n'aurais rien, à y changer. 
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' Sii£tiJi} *«5te 4 ^^écônvrii? toeàbsè - dés 
jdîangc^eo^ refj&^rqu^s ,/ inais en observant 
ie tat d'un effet avant te ^hani^fément pr6- 
âirit par texpéininct^ en coînbinànt avec 
elle des expériences analogues à ceUes qui 
l'ont amené , et en réunissant à tout cela 
les idées que fourniront les connaissances 
<ju*on peut avoir de la nature , il sera pos- 
sible d'arriver à la cause de cet effet. 



Dans quelques occasions Icxpériencc peut 
découvrir la cause de l'effet , comme lors- 
qu'on n'entend pas un carillon qu'on fait 
sonner sous un récipient vidé d'air; son 
Silence annonce la nécessité de l'air pour 
produire le son , pui$qu'on l'aurait entendu 
à l'air libre ; mais quelquefois aussi l'on 
peut découvrir une cause sans saisir sa Uai^ 
son avec son effet; ainsi l'on assure qu'un 
briquet frappé contre une pierre à fusil 
dans le vide ne produit point d'étincelles y 
quoiqu'on observe les scories formées paE 
voe combustion violente; dans ce cas et 
dans d'autres semblables, il doit y avoir 
une cause csicbée qui concourt pouf fairç 
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moins nécessaire d'être méthodique , de 

..»■••. 

savoir employer ses sens ; il doit être encore 

|vatient , attentif, pénétrant ,^ exact comme 

. . ..... 

Tobservateur ; tous les deux doivent égale- 
ment répéter , vaJ^ier y confirmer de toutes, 
les manières leurs observations et leur expé- 
riences. Ensorte que si je suivais le même 
plan sur Fart de faire des expériences , je 
changerais seulement mes exemples. Il ne- 
me reste donc quà décrire ici ce qui est 
particulier à ce . nouvel ar't , à fournir quel- 
ques traits de sa logique et à les appliquer 
à quelques unes des branches de la physi» 
fjue qui o^t fait le plus de progrès par soa» 
moyen. 
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pes rnqyens emploj^és^^ cfans les 
: . I expériences. \ 

■ ï I ■ ■ • . t . I . . '• . i " I ; • ■ . » • ' 

e ■■'"*.■■ . • « » ••* • . . ■ " . ! ' .^ 

ELUi 'qui îfltcrràçe la nature par des tx* 

pérîences , là , met à la question pour lui 

arracher son secret » il' lui fait parler un 

langage nouveau pour elle; il la gène, il 

la tourmente ; il la contredit; elle cède 

eniiii quelquefois à ses sollicitations, à ses 

tourmens ; elle se cleYQile ,..ct Ion trouve 

le fruit des travaux qû oh a entrepris dans 

la vérité qu'elle est forcée de révclen ., 

En faisant une expérience, on cherche, les 
rapports qu^l péiit ^ y .^avbii: entre les cir- 
constances ou Ion place un corps et le corps 
lui même, afin de tirer ,les conséquences 

■% f • r . '> r.l 't • • f^ 't \ f ^' > ^ ••.«(•«•«■l« ' t '''fl 

qujls offrent , pour mieux connaître ce 
corps, ou pour pénétrer quelques-uns des 
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phénomènes qu'il présente , en considérant 



la qualité et k. quantité de l'effet produit. 

U y a donc trois choses à remarquer dans 
iine expérience , son objet , les circons* 
tances où on le place , et l'effet qui eîi ré^ 
suite» Ainsi dans h 4)elle expérience de la 
décomposition de l'eau , on remarque l'eau 
mise en expérience , le-fer rougi au feu , ou 
le combustible brûlant sur lequel on Tap* 
plique» enfin le gaz hydrogène produit ^ 
et Tétat ou le fer se trouve , de même que le 
combustible qu'on peut employer. U parait 
bien que l'elTet produit rentre dans l'obser^ 
Vation des Êiits/ et que les deux autres 
parties , que j'ai indiquées ici, doivent être 
ptus particulièrement l'objet que j^ai aésigné 
sous I& nom d'expérience. 



4j .. 
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Si Ton considère le sujet de iVxperience , 
il ,me semble qu'on, ne saurait le réparer 
du but qu'on se propose en la disant: ainsi, 
pat ejçempïe , si je * veuxV connaître lia- 
flb'ence de I^ir ^ûr les animaux , tous les 
moyens par lesquels on peut leur ôterJe contact 
CQ 1 air avec . eux , doivent se présenter a 
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B'Tesprlt; il me reste le choix entr'eux , et 

■ ce choix peut être détcrniiné par la facilité 

■ de leur emploi ; cependant il doit toujours, 
fautant qu'il est possible, être dirige vers les 

moyens qui sont les plus sûrs ; et qui ren< 
dent l'expérience sans équivoque ; ainsi dans 
ce cas le choix de la pompe pnsumatique 
est le meilleur , parce qu'il supprime l'air 
dont on veut connaître l'action, et qu'il 
n'introduit pas comme l'eau , ou d'autres 
fluides, ou un nouvel agent, dont il faudrait 
chercher l'influence particulière, pour la dis- 
tinguer de celle que la suppression seule de 
Vair pourrait produire. 

Il est bien sûr qu'il ne saurait y avoir 
beaucoup de cas simples , où il n'y 
aurait qu'un seul agent à considérer ; les 
corps sont pour l'ordinaire plus ou moins 
composés; leurs parties ont des qualités plus 
ou moins différentes , ils ont par couséquent 
des rapports plus on moins différents, non- 
seulement avec le même être, m»is encore 
avec tous ceux qui agissent ïiraultanémem 
sur eux; de sorte qu'il faut découvrir tout 
€C qui agit pendant l'expérience , et même 
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quelquefois :l;infiire6cc de Fopcratlôn où clé 
la préparatioa faite au corps, soodiis kL'^Kîl*' 
mext ^ : tout cCMiime cblle qu'elld ipeiit eleN 
cer sur les différeùs d^éns qu'il faut em^, 
ployer, etinèmè sur les différentes parties 
da corps», ^rangères à celles qu'on étadie?^ 
parce que tout cela doit réagir sut l'effet^ 
qui sera produit. On peut en véutr à bout- 
quelquefois eh supprimant les causes agis-^ 
sautes et les parties des corps qui pourraient 
jonér uïi rôle étranger à ce qubn cherdbcj» 
naais [tour* l'ordinÀire , on ne réussit qiie par 
dbs voies détournées , en diminuant, ou en 
augmentant l'action des causes soupçonnées $ 
la physiologie végétale et a^iiniale fournis^ 
3ènt mille exemples de ce genre. 

La méthode analytique est aimi celle de§ 
recherches expérimentales ; leurs difficultés 
consistent à s:âsir les ressemblances et les 
différences que. les moyens employés font 
naître , et l'habileté de celtii qui ppère se 
manifeste <tan^ la sûreté des moyerts- qù^l 
met en usage- pôUr ks rendre sensibles. S'agît- 
il dô faire -faifillysé chimique d'wi corps , 
il &ut par remploi des moyens qae la chi- 
mie 
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HiJÈue présente, séparer les parties cotnp9san-> 
P t«s du Corps soumis à ses épreuves { 
mais ii faut préférer les moyens qui prorfui^ 
ront ie plus siiremen: l'effet atcendu >, sans 
employer ceux dont Teffet seraic partiel oa 
douteux. J'C vais entrer plu'; particulièrcmenC 
dans l'examen de quelques moyens qui' peu*. 
•Qt servir dans les expériences. '^o ; 'j 



Ces moyens doivent varier comme le» '- 
I «Êtres qu'on y soumet i ceux qu'on employé-. 
I tait pour connaître un animal seraient irtu-' 
riîles pour pénétrer un minéral , et récipro* 
Kf|.uement. La nature du tissu , la compo^tiOn 
h des parties^ l'état des parties elles-mêmes 
permettent pas d'espérer les mêmes rap^' 
ports , et par conséquent ne font pas au' 
gurer les mêmes qualités ; ce qui con- ' 
duit à les étudier d'une manière paroi- > 
culière. On goûte les minéraux pour 'y 
lecounaîtrc les sels; on y cherche les odeurs 
en les humectant , comme dans les pierres 
argilleûses ; oïl leur demande souvent lo '. 
son qu'ils peuvent rendre ; on remarqua 
leur transparc nce> leurs. surf a ces plus ou moins, 
rujles ou polies , les nuancés de leurs cou- . 
Tome m. B 



i8 Essai. SUR l'a HT 

leurs; on mesure leur dureté par les im« 
pressions que les doigts , l'ongle , les dents , 
le. idarteau » les 4>ierres dures peuvent y lais- 
ser ; on. détermine leur, figure; on. le» sou- 
met à la balance hydrostatique pour connaî- 
tre leur pesanteur spécifique , ou pour ju- 
ger: ^ur pureté; on recherche leur ductili- 
té ; on détermine leur grain après leur firac- 
ture ; on fixe leur forme ; on examine com- 
mecitrces corps se rompent; on tâche de 
graduel:^ leur ténacité ;, on les essaye avec 

le; briquet, k chalumeau ctTaimant. 

/.-•■-■•• 

.» . ^ - 

I 

(,Si V<M^' étudie les 'animaux, il faut après 
ai^É décrit leurs parties extérieures et inté« 
rioures V étudier leur instinct , leurs mœurs; 
leurs mapc&uvres t leurs ruses, leurs ralimens , 
nesureri. leurs forces pour les appliquer avec 
utUit^ ; -s'il s'agit des .insectes , on fait plus. 
d^^tteoti^n à leun manière de vivre , à leurs 
paitîcdQ 'à.leujC5i.tranffbrmAtion&. Il faudrait 
SBi<vre l'homme, ^jdè&i soa enfuice , pénétrer 
la t facmartion de sesi • idées , leurs^ liaisons 9 
Tinfluencc des passbns sup leu)" devielpp- 
pement', sur le-bonhenr qui en résulte . 
mais, on* voit facilen^nt pas cette, esquisse/ 
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«|ue chaque être peut devenir dans' tous led 
Inoments J'objct de nos recherches expéri- 

■encales; que chaque espèce aurait besoin 
I d'y être soumise, «t que chacune ne seraf 

bien connue, que lorsqu'elle aura été suivie* 
[_de cette manière dans tous les luomcns de 

on existence. 1 

Il y a des moyens plus généraux qui 
r peuvent seconder ces expériences, c: aug- 
I nenter les ressources d'instruction qu'elles 
t doivent offrir, -.y. i-^i.^ .^t-i 



La Variation de la même expérience, 
qui peut se combiner de diverses rcani^res. 
Spallanzani cherche le degré de froid et de 
chaleur que les animalcules supportent , en 
les soumettant suscessivement à des degrés 
de chaleur et de froid différens ; il soumit 
de même diverses graines à divers degrés 
de chaleur , et il remarqua que quelques 
Unes germèrent, quoiqu'elles eussent éié ex- 
posées à une chaleur qui surpassait celle de 
l'eau bouillante. Cette variadon devient iog- 
tructive lorsqu'on change le sujet de l'ex- 
périence : Spallauzani poursuit ~ ses ' expé- 
B ;ç 
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TÎences. sur Ja digestion, en. les faisant sud 
les oiseaux »-i les. quadrupèdes, les poissons ^ 
cUyers -tintphibies : il les,fit.èncecç>dç diverses: 
xpanières.i^- ^ ïpettafLt ks,atiiBens: dans dé» 
t|)be^ qu'il leuiî: ^t,iy^^t; ou^dans de&bouf4 
ses de toil^r-^quî livaicnt plui ou- moins d'jenvd'^ 
loppes, afin de mieux juger les différences^ 
introduites dans les effets par la différence 
4e$^ moyetis;; .mais avec tOiHcs. ces modifica- 
tions , il yM::^^{>^jour5 que tes sucs, gaSittiqutst 
étaient . la: «^ cause de la^jdigesiion dans tOQ& 
les animaux qui furent les objets de ses 

expériences. 

* . ■ ■ ^" * 

«»■.., ■■ *■■•■ tr ' \ ' ' ' 

On peut produire ces variations surl^ mémo, 
objet par des procédés ^(iffé^çQS ;:. sânsi quand; 
on a sepiti Ja.<:haleur ç|U; seleil, on trouve 
qu'elle est augmentée par des verres convexes, 
et comme on remarque ^que la lumière prch 
duit cet, effet., et que celle qui s'échappe» 
^es combustibles, embrasés est trop faible ^ 
on en rassemble tous. les. rayons, avec \}n 
miroir, concavje; on pap;ûent, même à exqi« 
ter une chaleur assez forte, avec des verres 
plans ,. lorsqu'on concentre, sqn .action dans 
Utifi^ li^u^^^ù Uj i^baleur produite ne peutseper- 

fr . 



-drc: Ainsi DesaUssiire est palrvehu àfaîreboml- 
Jir Teau ausokil dans wn appareil formé p^ 
trois boëtesde verre qui s'emboëtaient les ùtv^s 
dans les autres, avec une distance de deux 
pouces cntr^eHes et su» un fond qui était 
peint en noir; 

Ces nioyens varient encore suivant les 
cas 5 on peut feire bouiUir longtemps^ un 
muscle qu'on veut aqatomiser ; mais on ne 
pourrait faire bouillir de même la gélatine ; 
faJtération qu'elle éprouverait en changerait 
ks résultats,. * 

Le Proeokoeme'ST des expériences est 
extrêmement important. Quand on a fait une 
expérience ^ onr a vu tout ce qu elle ofGrait'; 
mais on ignore Tinfluence que doit^ avoir 
la durée- de la gêne ; son effe& prolongé 
pourrait être forHnstnictif.Spallanzani a^vu fon- 
dre par un feu long-temps soutenu ces pierres 
q.u'un feiàv plus court et semblable n'aurak: 
pas altéré. J'ai observé souvent que' la 
lumière . a^;ait une influence .marquée suc 
divers corps au bput d'un teitops très -long , 
qu.oiqu'dle ne parut pas d'abord kur ock 
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casianner le moindre changement Cest ainsi 
que Ion verrait la lumière, leau, l'air etc. 
produire des effets considérables, si Ion avait 
la patience de les suivre , ou si les savans 
se transmettaient la suite de leurs obser- 
vations et de leurs expériences. 

L'EXTENSION d'une expérience n*est pas 
moins instructive ; elle peut dévoiler les 
ressources de la nature qu'on aurait ignoré 
sans elle. Quand on vit une branche de 
saule pousser des racines en terre , il fallut 
chercher la partie de la branche qui les pro- 
duisait, et quand on eut découvert que 
récorce seule avait cette propriété , il &llut 
chercher si toutes les parties de la plante, 
couvertes d'écorce , produiraient de même des 
Tacines ; on vit ainsi les branches , les ra- 
meaux , les pétioles , les morceaux de feuil- 
les s'enraciner. On s avisa ensuite de placer 
«n terre le milieu d'une branche de saule, 
en relevant ses deux extrémités, de manière 
qu'elles fussent à l'air et Ton vit la partie 
enterrée prendre des racines , et les deux 
extrémités se couvrir de feuilles. Enfin l'on 
•imagina de planter la tête d'une plante ligneu- 
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se , et de mettre ses ratines à 1 aiir ; ' alors 
on vit les branches se chàoger en racines, 
et les racines devénit dès bràhchéé. Quand 
Spallanzani eut vu les boules dé verre pul- 
vérisées dans le gésier dés oiseaux gallina- 
cés , il voulut connaître lés bornes de la 
force triturante ; il leur fît avaler dés mor- 
ceaux de verre à angles aigus , et grosses 
aiguilles implantées dans une balle de plomb , 
dés ifhorceaux de lancettes affilées et pointues ; 
mais toiit cela se réduisit en pouissiére dans 
le gésier- inaltérable de ces oiseaux. 

LVxteilsîon qu'on donne aux expériences 
cet relative au but qu'on se proposé ; les 
effets plus ou moins grands qu'on peut 
produire , ou plutôt les diffcrens tap|)orts 
des objets de l'expérience avec les cofps 
cnvironahs peuvent en fournir les idées. 
Ces détails seraient infinis; il lie sera peut* 
être pas inutile d^en rapporter quelques 
exemples^ 

On étend une expérience , quand on 
éprouvé sur d'autres êtres ce qu'on avait 
éprouvé sur l'objet de l'expérience originale* 

B4 
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^pailanzani ayant vq que les grains d'orge ne 
souffraient aucune altération, dan;^^ lestomac 
dçs poules , après, un séjour de vingt quatre 
heures, essaya si cela arriverait de même 
au froment , au oiaïs , à la vescc^ , au pois , 
çt il eut des résultats semblables. ; il répéta 
cette expérience, sur phasieurs oiseaux gai- 
][i,nacés de différentes espèces qui digéraient 
fort bien çe& graines nues , au bout 
4c quelque temps : enfin il poussa plu& 
l^pin ses expériences , en les faisait sur ks. 
futres çiçeau^ et subies quadrupèftes.. 

Qn étçndl cncoxe une expéûence lonquon, 
h^ reflète dans de^ circonstances différentes , parce 
qu'on juge Ifîur infl.uence sur les. résultats. 

_ » 

l^endant qujs Sp9llan%4.ni cherchait , si les; 
^injmaux digèrent après leuc mort, il» en &t 
lOianger iipmédi?tçn)en,t avant de les tuerzr 
^ f;t aval^er k d^'autres des alimençi d^abocd 
aprèsL. ïeuf mort ; i^ les exppsa i différens. 
degrés de chaleur; i^ fit içêoie cette exp/é- 
ipenjce. sur des. estomacs détachés du corps ^ 
çt il. s,e persuada tQujouxs. davantage,, que 
k digestjQn s>çérait çjm: fe, ippy en, df s suçss 
Çastriqiies. 



t 
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'. Les expérieoces^ se varient de même en les 
fqismit en sens contraire ; de sorte qu'elles 
sont obligées jde faire alors rëciproquetnent 
leur contre -partie 9 et de fournir ainsi des 
réponses opposées comme les questions. 
Quand on eut vu que lattoucbement d'uu 
corps chaud faisait monter la liqueur du 
thermomètre^ il fallait voir l'effet produit 
sur lui par l'application d'un corps froid. On 
ne dut pas • même être étonné , quand la 
liqueur descendit dans le premier moment 
lie l'impression de la chaleur , et quand ^lle 
monta par la première impression du froid , 
paf ce que l'influence de la chaleur et du froid 
«e fit sur le verre avant de se manifesta 
s^ur la liqueur: qu'il contenait Ou décou- 
vre ainsi l'effet des actions opposées , quand 
on voit les miroirs concaves réfléchir la ch^ 
Içur des corps hrùlans , et mêoite de ceux 
qui n'ont qu'une chaleur obscure ; Pictet 
a vu' aussi la réflexion du . firoid par les 
«lême^ woyeçs^ ;.?..: .. ^ 

• • ■ 

On peut pousser Texpérience jusqu'à la 
suppression des causes soupçonnées des effets , afiu 

d,e voir s'ils sont supprimées ensemble. Qa 
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reconnaît que lair est la cause efficiente 
du son 9 parce qu'il cesse avec la suppres- 
sion de l'air sous le récipient d'une pompe 
pneumatique. On se persuade de même la 
'nécessité de l'air pour tirer des étincelles 
d'un caillou avec un briquet , parce qu'il 
n'y a point de scintillation dans le vide , 
lorsque le caillou y est frappé. 

On parvient à des résultats semblables par 
{augmentation ou la diminution de la cotise qui 
doit augmenter où diminuer f effet. Ainsi Ton ne 
peut douter « que le poids de l'air tient le 
mercure en équilibre dans le baromètre , 
puisque sur la cime d'uâé thôntagne , 0|ù la 
colonne atmosphérique est plus courte , et 
par conséquent moins pesante que dans la 
plaine , le mercure baisse dans une propor- 
tion relative à la hauteur du site ; tandis que 
l'allongement de cette colonne dans le$ mines » 
en augmentant son poids, y élève le mercure 
dans une proportion relative à la profondeur 
du lieu. Enfin on voit le mercure monter 
et descendre , à mesure qu'on descend et 
qu'on s'élève. 
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On rend ces expériences utiles , en les 
appliquant à quelques phcnomèncs dont elles peu- 
■vent fournir l'explication. Les expériences py- 
.rométriques instruisent sur la dilatabilité des 
métaux par la chaleur, et par conséquent 
elles montrent son influence sur les inou- 
vcniens des penduJes et des montres pat 
son action sur la longueur du pendule, et 
sur la force des ressorts , comme snr U 
gène des engrenages ; mais comme cette 
'^dilatation varie suivant les métaux:, on trou- 
■vc dans cette variété un moyen de faire 
ides compensateurs qui peuvent détruire ca 
inégalités. 

Les expériences sont souvent indiquées par 
ce qu'on a pu voir , et il y a bien des cas oCt 
l'on est naturellement conduit par les expé- 
riences faites sur tes objets que la nature 
'produit, à celles qu'on peut entreprendre suc 
les objets de l'art , et réciproquement. Quand 
on eut vu que l'atmosphère tenait en équi- 
libre par son poids 7,57 décimètres ou aS 
pouces de mercure; on comprit comment 
il soutenait 10,391 mètres ou 32 pieds 
«i'eau; puisque ces hauteurs sont proportion- 
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iielies aux pdids dé ces deux fluides ;' et cette 
connaissance explique l'éiévation de l'eau à 
cette hauteur dans les pompes aspirantes. 
Cette analogie s'étabHt de même entre les 
'parties d'un arl, ou même entre des aris 
dififërens ; mais je ne veux pas m'occuper 
ici des moyens q^ieTexpërience fournit Jfapr 
perfectionner les -arts* 

Il faut plus d^imagrnation et d'adresse pour 
trouver les moyens de faire des expériences , 
que pour suivre un grand nombre d'ob- 
servations. L*observateujr employé ce qu'il 
apperçoit, et il y cherche les moyens de 
profiter des circonstances qui se présentent ;, 
thaïs quand on fait des expériences ,* on est 
force d'imaginer- et d'employer les ressouiv 
ces nécessaires pour atteindre son but Que 
d'essais on a fait avant Deluc pour avoir 
■d>es baromètres et des thern^omètres compa- 
rables; SpaKanzani voulait avoir le suc gas- 
trique des animaux pour répéter sur sa table 
les digestions ^faites dans l'estomac , et pour 
pouvoir en &ire l'analyse cbimiqiie ; il eut 
été cruel de massacrer quelques animaux, 
pour en avoir quelques ;gouttes ^ ce mpyej^ 



D'O B S.EllV E R; 2g 

barbare , l'aurait biçntoç privé de; ses ressour*, 
ce? pourcQ^tinijer sps .exp,^rienccs ; il imar 
gina cl attacher des fils à des éponges, qu'il 
faisait ^M?^ler à des çoroeillçs, et qu'il reû-^ 
rait au bout de quelques teicnps^ pour /les 
leur faire avaler de nouveau , quand il en 
avait exprimé le suc . , dont , elles ^ s!|ç-, 
taient remplies. Il fit mieux ensuite; il 
s'apperçut cjue les oiseaux de proyc ypn^is* 
saient^ les .alimens, qu'i(s n'avaient pas pu 

digérer , ayeç^ beaucoup de suc gastrique ^ fit 
qu'ils restaient toujours; perchés à la 'mémo 
place pendant leur digestion » . il mit unplat 
sous ce$ oiseaux, et il y reçut $an$ peine 
le suc. gastrique qu'il vpulait , avoir. , . 

• . . ^ ■ * • ■ . ■ .- ■ . 

Les plus petits faits ,SQnt souvent des pro- 

blêmes . embarrassans, ^ qui exigent une loA- 
gue.&uite d'expériencea peur les comprendre. 
Friestley avait .observé,, qi^e. les vessies plei- 
nes de eaz nitreux flo.ttan(.sur l'eau, .de .sa 
cuve, perdaient peu-à peu ce g^z , qupiqu'çllçs 
fussent bien fermées , et qu'elles ne jcçute^ 
naient enfin que du gaz azote ; il cherché 
la cause de cette diminution dans les vessies > 

' ' - - " r • * : ' ■ ' ' ■ ' '»••>> 

il en remplit; une de gaz nitreux , il la ^ lace 
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dans un récipient plein de ce gaz , et il n*y 
eut point de diminution; il couvrit d'eau 
une autre vessie semblable, elle ne souffrit 
aucun changement : les vessies altéraient- 
«lies donc ce gàî lorsqu'elles étaient en contact 
avec l'air commun ; il laisse une vessie dis4 
posée de la même manière, que les précé* 
dentés 9 mais dont le col était ouvert , flot« 
tant sur l'eau; le gaz s'y altéra aussi vite 
^ue dans une vessie fermée, mais il obser- 
va encore que le gaz nitreux se conservait 
bien dans la vessie fermée, lorsquelle était 
sèche i ce qui lui fit conclure , que l'air 
commun entrait dans la vessie par la partie 
humide qui se séchait , ou réciproquement. 
Il observa enfin qu'une vessie pleine de gaz 
nitreux humectée deux ou trois fois par jour 
dans ^ûh de ses côtés se fronçait , que le gaz 
y diminuait , qu'il n'y restait que du gaz 
azote , et que Teaii s'acidulait ; ce qui démon- 
trait la sortie du gaz hors de la vessie , et 
sa ccimbinàison avec le gaz oxygène de Tair 
pour former Tacîde nitreux. 

Comment imaginer des expériences dans 

■^ . •• ■ . _ 

un sujet qu'on commence à étudier? Cer- 
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talaétnent cela ferait impossible » si Ton ne 
se formait pas stlr la matière quelques idées 
vraies ou hypothétiques , pour donner nais* 
sance aux questions qu'on veut faire a la natu- 
re par la voie de rexpcrience. Deluc observait 
un baromètre sur là montagne, tandis qu'on en 
observait un semblable dans la plaine ; ils 
varièrent dans un sens opposé ; comme le ciel 
n'était pas parfaitement serejn , il croit y 
trouver la cause d'uri abaissement , qui n'est 
pas en général bien active quand le baro^ 
mètre commence à descendre, et qui pour- 
rait influer alors davantage sur une colonne 
de l'atmosphère que sur d'autres. Pour écla^r- 
cir cette opinion , il voulut observer le ba« 
romètre sur la inontagne, pendant tout un 
jour, où le mercure Uii paroiss^it devoir 
être stationnaire , et dans qn autre , où il 
lui semblait avoir du penchant pour monter » 
ou pour descendre , tandis qu'on l'observerait 
dans la plaine ; il trouva bientôt Terreur 
de son hypothèse, et les observation^ col- 
latérales du thern^omètre lui apprirent l'inr 
Ëuence de la chaleur sur cet effet 

■ '■ • 

U serait donc nécessaire de donner quel- 
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ques règles sur la manière de faire les.4^3cp4« 
rienccs ; mais elles doivent se multiplier., 
comme les cas qui se présentent : cependant 
je renvoie à ce que je dirai encore sUr e« 
sujet, en traitant des expériences chimiques^ 
où j'aurai l'occasion de rappeller quelques 
unes des remarques que je vais proposer, 

1 \ 

Il est toujours important de chercher les 
contraires de la cause qu'on soupçonne pour 
sVsiurer de sa réalité. Desaussure cherchait 
les propriétés hygrométriques du cheveu ; 
il prouva sa dilatation par fhumidité, en 
montrant que le cheveu se contractait dans 
un lieu bien desséché par le moyen de Tal- 
kali caustique et de fa chaleur d'unç plaque 
de tôle ,' sur laquelle cet alkali avait souffert 
faction du feu : l'observation du dernier 
effet prouvait la yérité du premier , et cha^ 
cune dé ces expériences devenait la preuve 
justificative de l'autre. 

* • • • ' 

r 

n JFaut autant qu'il, est possible découvrir 
les limites dès effets produits^ par les causes 
qu'on a découvertes ; elles doivent en avoir , 
puisque la , caisse jie saurait être infiaie. 

Desaussure 
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DesaUssUre emploie dans ce but tous les 
moyens pour dilater et contracter le cheveu 
autant qu'il est possible; il cherche com- 
bien d eau l'air peut tenir dissoute , dans 
ses différentes circonstances de chaleur et de 
densitéi 

Les expériences inspirent le plus grand 
intérêt possible ^ lorsqu'elles déterminent 
les lois de la nature , soit en leur donnant 
toute leur extension , soit en les restrei- 
gnant dans leurs vraies limites. Desaussurô 
par ses expériences avec le chalumeau pro- 
longe beaucoup le thermomètre de Wedg- 
"wood , en trouvant dans les filets du sap- 
pare un foyer parfaitement réfractaire , et 
en augmentant les moyens de mesurer 
l'activité du feu par la diminution du dia- 
mètre des corps soumis à son action* 
L'heureuse combinaison des verres açhro-» 
matiques a beaucoup étendu la portée des 
lunettes. 

Enfin, il importe sur-tout de s'occuper 
de là décomposition des causes ; lorsqu'il 
y en a plusieurs qui concourent pour la 

Tome m. C 



J4 Essai sur l'art 

production d*un efifet. Afin d'estimer les va- 
riations du baromètre avec précision , il faut 
séparer l'action du poids de l'air» de Tin* 
fluence de la chaleur pour dilater le mer- 
cure, de l'attraction que le verre exerce sur 
lui , de la différente pression de l'air occa« 
sionnée par l'élasticité que la chaleur et le 
poids font varier. On tie connaît les effets 
avec exactitude, que lorsqu'on estime avec 
rigueur l'action des causes qui les amènent» 

L'analogie peut être un bon guide pour 
diriger les expériences, lorsqu'elle est em- 
ployée avec précaution, Haller a trouvé avec 
raison que les lois de l'hydraulique ne peu- 
vent s'appliquer à l'économie animale, quand 
Tèxpérience ne les confirme pas , ou quand 
elle ne permet pas de le croire ; il remarque 
bien que s'il y avait du ralentissement dans le , 
mouvement du sang, qui circule dans les 
dernières ramifications des artères , il n'y en 
a pas autant qu'on aurait pu l'attendre ' des 
causes retardatrice^. 



La difficulté de bien faire une expérience , 
doit être diminuée par l'emploi des moyens 
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les t}lus propres pour rendre Texéclition dt 
celle-ci ]a plus commode et h plus sûre^ 
Spallaiizâni étudiait le moment de la nais* 
sance des animalcules dans des vases hermé^ 
tiquemeilt fermés ^ plus ou moins grands ^ 
tt plus ou moins pleins d'air ; il aurait éti 
incomtnôdi: et difficile de rompre le sceau 
hermétique à chaque observation , parce 
que l'expérience aurait été dérangée. Cet 
adroit naturaliste imagina de disposer uiie 
partie du Vase près de l'endroit où le tube 
tiré aU chalumeau devait le fermer à la 
lampe ; de manière qu'il fut extrêmement 
mince i et qu'on put y observer avec une 
lentille It fluide qu'on y faisait couler ^ afin 
id« remarquer s'il y naissait des animaux* 

r L'exactitude dans les expérience^ est tou« 
jeurs indispensable ^ mais elle est souvent 
très-difficile à obtenir; les moyens qu'on 
emploie offrent unb foule d'obstacles, pour 
expérimenter avec précision. Cravforda dé' 
terminé la chaleur spécifique de différens 
corps pair leur mélange avec l'eau ; mais 
pour avoir des résultats un peu sûrs » il 
faut estimer scrupuleusement la chaleur spé« 

C 7, 
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cifîque du vase , et ôter du produit de 
rexpërience l'effet que cette chaleur peut y 
produire ; cependant malgré cette attention » 
le mélange du corps avec Teau se fait sou- 
vent difficilement, et les répartitions de la 
chaleur ne sont pas uniformes ; une partie 
de cette chaleur se communique à lair et 
iaux corps environnans; on ne doit opérer 
dans ces expériences que sur des corps qui 
n'agissent pas chi^iiquement les uns sur les 
autres , autrement on s'exposerait à des 
compensations et à des erreurs de calculs iné- 
vitables , sur-tout quand les vaisseaux où 
l'on fait les expériences ne sont pas très- 
grands. La Place et Lavoisier ont imaginé 
une méthode plus exacte , ayanl< éprouvé que 
489,136 grammes ou une livre d'eau à 60 
degrés de thaleur, mêlée avec le même 
poids de glace , donnait 978,272 grammes 
ou deux livres d'eau à o, ils ont regardé 
l'effet produit par ce mélange , comme Tu- 
ni té de Téchelle de comparaison entre l'effet 
produit sur la glace par l'eau, et l'effet pro- 
duit sur la glace par d'autres substances ; 
alors quand on mêlera avec la glace 489,136 
grammes ou une livre d'une substance qui ré- 
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dujt la glace en eau , après avoir été d'abord 
élevée h 60 degrés de chaleur , et qui prend en- 
suite elle-même la température de la glace à 
.aéro; on dira que cette substance a une chaleur 
JBpécihque semblable à celle de l'eau; mais 
elle ne produit que la moitié de l'effet, 
■on saura que cette chaleur spécifique est à 
<cdle de l'eau comme o, 5 , 1. 

Pour faire ces expériences plus eiactc- 
isent, ces physiciens ont imaginé uae ma- 
chine construite de manière qu'on y remplit 
•un intervalle de gl^ice pilée qu'on enferme 
|)ar un réseau qui laisse couler l'eau Fondue , 
let par une plaque de tôle ; cet intervalle , 
^oit avoir à peu près la forme d'un cylindre 
■ évasé par le bas. Entre cette plaque de 
tôle et une autre plus extérieure , il y a 
'un autre intervalle , également rempli de 
■glace, pour maintenir la température à zéro. 
■£ette machine est le calori/nècrc. Dans la ca- 
ipacité intérieure , on place les corps élevés 
■à une tenipéraiiite déterminée, où ils se re- 
froidissent à zéro , et la quantité de la glace 
qui se fond pour les amener à cette tempé- 
• -Xature, sert à mesurer la chaleur spécifique 

C3 
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du corps qui produit cette fusion. La ghee 
^c rintéricur doit être humectée avant rex- 
pcrienre, afin que l'eau qu'eHe doit retenir 
à la fin n'induise^ pas en erreur» 

Vattention est indil^pensable dans tous le» 
xnomens de Fexpérience ; tes faits qu'on ob- 
serve sont de notre création ; ik ne peuvent 
être attendus , quand l'expérience est nour- 
velle , et ils ne sauraient toujours être rap- 
pelés, quand on veut les revoir : de sorte 
qu'il est nécessaire de les observer avec soin 
dans tous leurs détails ; d'autant 'plus , que ^ 
chaque partie d'une expérience a ses rapports 
directs avec le but qu'on se propose^ C'est 
parce que l'on n'a pas considéré assez atten- 
tivement les phénomène» présentés par les 
pointes dans^ les expériences électriques^ , 
qu'on a mis en doute leur influence pour 
soutirer le fluide électrique , et sa supériorité 
sur celle des corps arrondis; au moins quand 
on en suit les effets, il me semble qu'on 
voit clairement la théorie s'accprder avec 
l'expérience. 

Cette attention portée sur toutçs les^ pa»-. 



/ 
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ties d'un fait , prévient les conséquences 
précipitées et souvent trompeuses qu'on tire 
d'une observation irréBéchie, ec les erreurs 
qui l'accompagHcot. Ua mouton avait gardé 
long-temps dans son estomac des tubes 
pleins d'herbes entières sans les d;gérer ; au 
premier coup d'œil on pouvait, croire, que 
le suc gastrique de ces animaux était moins 
efficace, ou que la ttituratioa seulfc opérait 
la digestion. Spallanzani , en considérant ce 
phénomène, remarque bientôt que la rumi* 
nation divise les lierbcs mangées, par ces 
animaux, et que leur division favorise l'ac- 
tion du suc gastrique: aussi de? qiLiL eut 
mâché les herbes qu'il renferma, dans, les 
tubes avalés par les moutons , elles furent 
parfaitËmenC digérées. Sans cette, remarque 
ingénieuse , Spallanzam autait çcré autouc 
de la vérité, et il se serait trompé aveo 
des expériences qui ne Ipi. auraient s^ervi. 
■qu'à fonder une. erreur, 

Cette attention saisit ainsi toutes les eiiv.- 
constances des faits observés, et elle' en 
profite pour mieux (aïre connaître les détails, 
des^ phénomènes. Deluc vit bientôt, que 
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Teau ne bouillait pas toujours dans la plaine 
au même degré de chaleur ; il s'était déjà 
apperçu ^ que le degré de chaleur nécessaire 
pour faire bouillir Teau sur la cime des 
montagnes était moindre que celle qui 
était nécessaire pour la faire bouillir à leurs 
pieds; et il en conclut, que Tébullition 
exige un degré de chaleur différent , sui- 
vant la hauteur du baromètre. Blagden a 
observé de même , que l'eau pure et agitée 
se gèle plus vite que celle qui est mêlée 
avec d'autres corps , et qui est en repos. 
Ces deux suites d'expériences ont contribué 
k déterminer avec plus de précisioi; les 
points fixes du thermomètre, 

Il n'y a rien d'indifférent dans les re* 
cherches qu'on fait sur les objets inconnus. 
Lorsqu'on fit l'expérience (Je la bouteille* 
de Leyde , on dût être étonné de la né- 
cessité d'armer intérieurement et extérieu* 
rement cette bouteille avec un corps con- 
ducteur de l'électricité : de manière que 
Je verre rompît toute communication entre 
ces deux surfaces conductrices ; mais d'un 
jfutre côté , on dut être également surpri5î^ 
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quand on voyait la bouteille chargée ac- 
lectricité se décharger aussitôt ^uon éta* 

blissait une communication entre les deux 
surfaces conductrices du vase. Ces faits sin- 
guliers signalaient quelque chose de capital. 
Franklin les fixe avec attention , et il s'ap- 
perçoit que les deux surfaces n'avaient pas la 
même électricité , ou plutôt il démontre que 
Tune des surfaces est surchargée de toute 
Télectricité que l'autre a perdue ; et il en 
conclut encore par l'expérience , que le choc 
était produit par le rétablissement de l'équi- 
libre, que le corps conducteur amène en 
touchant en même temps les deux surfaces ,, 
et qu'il est l'effet du passage rapide du 
fluide électrique , hors de la surface , où il 
surabonde , po^r se précipiter sur celle cj[ui 
en a une quantité moindre , comme il le 
démontre par les preuves les plus solides. 

L'attention développe souvent son énergie 
dans les différences qu'elle observe entre 
plusieurs expériences semblables , qui lui 
fournissent les moyens de les expliquer, et 
de répandre la lumière sur toutes. Spallan- 
zani vit un coq-dlndé digérer dans deux 
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jours quelques morceaux de viande ren- 
fermés dans des tubes , et il en fallut quatre 
à un autre coq -d'Inde , pour digérer un 
morceau semblabk qui était nu; mais la 
viande du premier é^ant réduite en petits 
fragmens, offrait plus de surface à Faction, 
du suc gastrique que le morceau, entier ; il 
{allait remarquer cette différence pour rac«. 
corder les résultats* 

L'attention saisit les rapports des objets^,. 
et quand elle apper^oit entreux des dif« 
£érences , elle en pénètre les raisons. Pourquoi 
riris des yeux se diUte-t-il et se resserre-t-il 
si fort dans quelques animaux , tandis que 
ces dilatations et ces contractions sont si pe- 
tites dans d'autres ? La manière de vivs;e des 
ajoimaux explique bientôt ce secret; Ceux 
qui sont forcés de voir la nuit ». de rassenv 
bler pour chasser les rayons épars delà lumière, 
jouissent de cet avantage , qui manque à 
ceux auxquels il serait inutile ,. s'il ne leuir 
était pas préjudiciable. 

J'ai eu souvent l'occasion de remarquer la. 
diifficulté d<e déçouivrii: la, causQ des phého- 
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■ •mèiics , lorsqu'on néglige de rechercher leurs 

I .ressemblances et leurs différences, qui oE- 

l-frent non-seulement les moyens de les dis- 

. tinguer, mais encore une ressource efSeacc 

pour en donner une bonne explication; 

■Cependant il arrive communément, qu'étant 

■«ntraîné par son imagination, on se plaît à 

sans nécessité des êtres nouveaux, et 

■l'on aime quelquefois mieux expliquer la 

Luature avec ks êtres qu'on invente, qu'à 

na trouver dans les faits qu'elle place sous 

Sos sens. C'est ainsi que les phénomènes 

ipfferts , i>arce qu'on appelle le galvanisme , 

iint été attribués à mille causes , dont il 

tait impossible de se rendre raison , ou qui 

ne pouvaient expliquer qu'en partie les effets 

îbbservés. C'est ainsi que les uns y ont cru 

une électricité animale différente de 

vélectricité que nos appareils mettent sous 

los sens; les autres y ont soupçonné une 

Opération purement chimique ; il y en a eu 

■UÎ s'approchaient davantage de la vérité , 

li ont avancé, que l'électricité était seule- 

t modifiée dans les cas où l'on observait 

î singuliers effets. Alexandre Volta , ce cc- 

^ïe électricien , qui a fait faire plus de 



44 Essai sur l'art 

progrès à cette partie de la physique , que 
tous ceux qui l'ont devancé, par le nombre 
et l'importance de ses découvertes, est par- 
venu à démontrer que tous les phénomènes 
appelée galvaniques , sont à tous égards 
les mêmes que ceux de l'électricité artifi* 
cielle et atiliosphérique ; puisque son appa- 
reil d'électricité métallique , qu'on me pardonne 
ce mot pour supprimer celui de colonne 
et de pile qui tac paraissent si impropres, 
donne évidemment des signes d'électricité 
positive et négative par le moyen de l'é- 
lectromètre ; puisque cet appareil charge Une 
bouteille de Leyde, et même une batterie 
quelques grandes qu'elles soient dans un 
temps bien plus petit qu'une seconde , et 
puisqu'il fait éprouver la commotion; mais 
l'on sait qu'on est parvenu à faire naître 
avec l'électricité artificielle les phénomènes 
qui paraissaient d'abord particuliers à cet 
appareil , puisqu'on a réussi à produire par 
son moyen la saveur qu'il fait éprouver, l'éclair 
qu'il fait voir, la décomposition de l'eau qu'il 
opère et la combustion. Ce n'était point encore 
assez pour Volta d'avoir placé sous les sens 
toutes ces fortes analogies, comme il me 
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les a fait voir ; il démoatre encore que 
l'on ne peut attribuer les phénomènes ap- 
pelés galvaniques à quelque action chimique « 
puisqu'il prouve par l'expérience que le 
simple contact des métaux différens présente 
les mêmes effets , que lorsqu'on y joint le con- 
tact interposé des conducteurs hujrnides ; 
ces effets s'accroissent d'une manière rigou* 
reusement proportionnelle au nombre des 
couples de métaux mis ensemble. Il aug- 
mente encore la force de ces preuves par 
de nouvelles expériences qui dissipent tous 
les doutes , puisqu'il fait voir qu'il n'y a pas 
une augmentation d'électricité en employant 
les conducteurs humides salins ou non sa- 
lins , lorsqu'il les interpose entre les cou* 
pies des métaux en contact , parce que les 
conducteurs humides et salins ne font autre 
chose que rendre plus difficile le passage 
de l'électricité , puisqu'ils en sont de plus 
mauvais conducteurs ; aussi il n'y a pas d'autre 
différence que l'augmentation de la tension 
du fluide occasionnée par la difficulté plus 
grande que des passages plus difficiles lui 
offrent pour les traverser. Enfin, les belles 
expériences de Volta^^ pour établir la per- 
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manence et la quantité du fluide électrlqdé 
produit par son appareil ^ montrent Claire^ 
lïient que cette permanence et cette qixih^ 
tité de fluide électrique sont bien supérieures 
à celles qu'on rend sensibles par nos nda^ 
chines : ce qui me fait concevoir comment 
l*eau se décompose plus aisément par le 
moyen de cet appareil que par celui de nos 
machines anciennes, et alors il n'y a au^ 
cune difficulté pour comprendre l'oxidation 
des mctauît mis en contact avec ces conduc- 
teurs humides, dont l'oxygène naissant de l'eau 
décomposée doit nécessairement amener cette 
oxfdation. De même il n'y a ici d'autre difFé*^ 
rence entre les conducteurs purement humide^ 
et les salins, que la diminution de la ten- 
sion du fluide électrique qui est produite 
dans ceux-ci par l'aisance plus grande que It 
fluide trouve à les traverser, parce qu'ils eii 
sont meilleurs conducteurs que Teau pure , 
comme on le prouve directement ; aussi les 
quantités d'électricité montrées dans les deux 
cas par le moyen du condensateur et de l'é- 
lectromètre sont rigoureusement égales. 

' Les expériences fournissent les moyens de 
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'mieux sentir la vérité des découvertes qu^on 
peut faire , en permettant de juger les eflFcts 
des causes dans leurs extrêmes^ lorsqu*on 
peut les produire ; alors en les rendant plus 
sensibles, on les rend plus évidens. C'est 
dans les extrêmes de la condensation et de 
la dilatation des liquides , que Deluc a cher- 
ché à démêler les causes particulières aux- 
quelles elles obéissent dans leur marche in- 
termédiaire, parce que dans ces extrêmes les 
effets des causes concourantes dépassant ceux 
de la cause principale , peuvent être plus 
sûrement démêlés. 

Les circonstances doivent être considérées 
dans \ts expériences ; elles ne sont pas toutes 
également favorables , lorsqu'on les fait sur 
les plantes ou les animaux; il faut , par 
exemple, choisir les plantes et les animaux 
dans le moment de leur plus grande vi- 
gueur; distinguer ceux où ils sont dans un 
état d'épuisement, de maladie, ou dosante. 

La durée du temps de l'expérience n'est 
point indifférente; un effet qui n'a pu se 
produire dans un jour, peut se produire 
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dans un mois, dans une année avec 11 
même cause. Spallanzani opère par le moyen 
du feu des changemens sur quelques pierres ^ 
au bout d'un temps très-prolongé , qu'il n au« 
rait pas produit pendant an temps plus court. 
Je ne doute pas que la lumière, l'électricité ^ 
le gaz oxygène , les gaz azote , hydrogène , 
acide carbonique, l'eau, etc, n'amènent 
après des siècles des modifications , dont 
notre vie éphémère ne nous permet d'avoii 
aucune idée« 

Il faudrait profiter du temps où Ton s'oc* 
cupe d'un objet pour faire toutes les expé- 
riences qu'il paraît solliciter ; si on le laisse 
passer , mille idées accessoires et importantes 
qu'on avait eues s'effacent ; cependant ces 
idées étaient nécessaires pour ramençr à la 
vérité. Le choc de la bouteille de Leyde 
découvert par Muschembroeck est devenu 
stérile entre ses mains , parce qu'il aban-^ 
donna ce phénomène après l'avoir trouvé, 
et Franklin qui s'en est saisi long-temps après 
a développé les germes de ses belles décou- 
vertes. Si Desaussure avait suivi ses idées 
sur l'hygrqmétrie , il aurait trouvé tout ce 

que 
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<4tie ce bel ouvrage permet d'espérer à ceux 
qui suivront la npiême carrière. 

Quand les expériences sont bien imagi** 
nées sur un sujet donné , et quand elles sont 
faites avec exactitude et avec dis^cernement , 
elles sont pour l'ordinaire décisives; parce 
qu'elles doivent alors remplir leur but: tel 
est au moins le caractère des expériences 
inspirées , dirigées et exécutées par le génie ; 
telles sont en particulier les expériences de 
Newton sur la lumière ; mais comme lel 
moyens employés danç cet art difficile varient 
avec les objets, j'ai cru important de varier, 
les exemples des expériences ^ qui doivent 
servir de modèle à toutes les autres* 

Spallaii2ani recherchait ^ si le froid qui agît 
sur les animaux pour les tuer ou les en^* 
dormir ,* exerce son action sur les solides 
ou les fluides; il savait par des expériences 
ingénieuses sur les grenouilles , que ces ani« 
maux voyaient , nageaient quoiqu'ils fussent 
privés de tout leur sang ; aussi après les 
avoir soumis à cette opéradon , il les mit 
dans la neige avec d'autres, grenouilles par-. 
Tome, m. D 
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faitement saines, elles y perdirent toutes 
leur mouvement ; ce qui prouverait que le 
froid agit sur les muscles, dont il détruit 
peut-être Tirritabilité ; 'mais il n'agit pas sur 
le sang, puisque les grenouilles qui en fu- 
rent privées , ont été affectées par le froid 
comme celles où le sang drculait ; et puis- 
qu'elles se mirent toutes à nager également, 
quand elles furent réchauffées. 

Les succès des fécondations artificielles 
dans les végétaux établissent leur sexuails* 
me et confirment la préexistence des germes 
i[ la fécondatioà , que les observations mi- 
croscopiques des fleurs avant leur floraison 
avaient démontrées ; de même les féconda- 
tions artificielles des œufs , ou plutôt des 
têtards de grenouille, de crapaud , et de 
salamandre ont fait voir à Spallanzani , que 
ces têtards étaient les animaux eux mcm^s 
existans avant d'être fécondés, 

» 

Fontana de Florence prouve que la liqueur 
vénéneuse des vipères sort du trou de 
deux dents , par la description des ^deux 
ouverture? qu'pn y voit, dont l'extérieure 



^t i la pointé > et riâtérieure à la base ^ 
il montre cette liquet:ir soïtaût par lé troià 
inTérîelu'r, qtiacrd il presse la geticive ; il fait 
vôir'qa^il trè soW plus de liqueur, quand 
Une ides btivetturés est ïenihée avec la cire J 
il fait pas^et tin pôil pout stiivre le canal 
qui sépare Tes deux trôUs ; enfin il recueille 
la liqueur redoutable » que la cômpressioa 
fit sortir des Véhiculés placées à la racine 
dé ces dents. 

Oh âVàît iàk en <)outt felcistence deà 
Vàpeurt Vésiculaires. Desaussure avtic une 
loupie les fait voir sortant du liquide 
échauffé ; pourvu que ce liquide soit noif , 
ïort cbaud , et qu'on sOît eixposé au grand 
jôutetbolsdU courant des vapeurs; la légè- 
reté dés sphérùles qui cômjposctit la fumée , 
leu^ bli^éheur, leurs apparences différentes 
de celfes des globules solides , leur parfai- 
te ressemblance avec les buHes qui nagent 
à la surfade du liquide ne laissent aucun 
doUté sur leur nature vaporeuse. 

■ • 

Ce sont les expériences faites avec le cha- 
lumeau qui apprirent au même observateur 
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les moyens d'avoir dans les fileta du 
pare un support réfraccaire à la yiolencc de 
ce feu , et qui lui firent trouver .. dans 1» 
diminution du volume des fragmens exr 
posés à la violence de ce feu uqe mesure 
pyrométrique pour ces hautes températures. 

Goodwin pour montrer l'action de lair 
sur le sang , et . la cause de la couleur 
rouge du sang contenu dans le tronc de 
la veine pulmonaire , tandis qu'il est noir 
dans \^s artères du poumpn , ouvrit le ster« 
Xium dé plusieurs chiens , mit à iiud X^» 
tère et la veine pulmonaire pour y voir la 
couleur du sang ; il entretenait la vie de 
ces animaux en leur soufHant de, l'air avec 
le soufflet de Vésale, et il observa que 
le sang était noir dans le tronc de l'artère , 
pendant qu'il soufflait , et le sang rouge 
dans le tronc de la veine $ mais quand il 
cessait de souffler pendant une minute , 
le. sang devenait graduellement noir dans 
le tronc de la veine pulmonaire comme 
dans celui de Fartère. 

Four donner aux expériences la plus 



grande :8oUditc il &ot se. rapprocher He^iai 
pâturer, au tant qu'il est : possible , en les ; hi^ 
sant de? la;: manièce' qui .se ^rapprochera le. 
phis .des procédés que la mture, emploie 
pour .la production du phénomène ; . parce 
qu'elle montrera le mieux , ce quelanâtu^t 
re doit opérer. C'est ainsi qu'on cherche 
dans les fortes explosions des machines 
électriques les effets de la foudre. C'est' 
ainsi qu'on découvre dans les pointes des 
conducteurs , qui' soutirent le fluide électri- 
que des corps où il abonde, un. moyen f! 
de préserver, les bâtimens fdu: tonnerre. ;: 
en jugeant le grand par le petitçuti-iiese 
trompe • guères sur ce ^uj&5 , parce qu'ont 
y remrarqué toujours ^ des -rappors frjtppans 
entre les circonstances les ^piusfietJtes. 



• f 
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Il arrive quelquefois, ,quc la -.répéti- 
tion.des expériences fournit des résultats* 
différens ; mais ces !: différences ne doivent- 
pas surprendre , parce que les instrumens 
qu'on emploie n'étant pas les mêmes, lés 
résultats qu'on obtient doivent aussi différer. 
Buffon avec son mx.oscope composé n'a. 
pu distinguer ce que^ Spallanzani voyait avec 
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une forte leotiU« , et le pcemieca, cm v^ 
$e qu^ le second a démontré- qu'il; écai| 
itnpossible 4obsesver. U a pac exemple 
prouvt que le& verai sperntliiques dt la li- 
queur séminale qui périssent quelques heureS; 
après avoir été exposés à l:action de l'air* 
sont bien différens des. animalcutes d^itifu^ 
sipii, qui naissent dans la liqueur sétninak- 
lprs<]|^'eUe. est corrompuis. 

La confiance des ob^ervateu». daas; 
leurs, nittluides les. bit toujours observer de. 
même , et leur doxm^ les mêmes £iésnltats«. 
Lés a5trorojne& ont ficmarqpé souvent l'inr. 
fluirnce de leunimétbodesisuf l^s^ obiervaMons», 
Ceux ^ui s^ sont, souvent servi dis^ tiiicros?' 
çope. ont bien Vu que la difféceaie maajè'. 
re d'éclairer l.es objets changeait beaucoup» 
leùrs^ apparences, jet qu'il n'est {>at^indifr 
férent de. se servir d'une IjQujiUe siettie qU; 
du microscope ooçopo^é. 

Le peach^nt qaon. k pour limitation, 
empêche souvent ép corrigel^ les. erreui^;; 
me certaine inertie £ait croire solides ka. 
çîliÇériences, ép. <^ux<iuQp es^imp, et l'oi^. 



se trompe »9rec eux» parce qu^on ne_-doDte 
pas de Ut vérité de ce qu'ils, disent avoir 
expérimenté ; ainsi divers physiciens ont 
vu avec Nollet l'électricité traverser le verre , 
et ont distingué deux fluides particuliers , 
malgré les expériences décisives de Franklin. 

Il faudrait presque ajotiter à cela Tesprit 
de parti formé par les contradictions : le 
désir de voir d^une certaine manière fait 
voir précisément ce qu'on souhaite , et 
t'illusion est teUe qu^on voit pécisément , 
comme ont veut voir. Il y a milU exem- 
ples de ce sophisme de* aos.^^sens.» et les 
hommes tes plus savants , ceux qui ont 
, feit le plus d'expériences ne sont, pas 
exempts 4e ôe défaut : ^ c'est sans doute cette 
' manière de voir dépendante , jusqu'à lui 
certain point de Ja manièce de raisonner, 
qui a empêché Priestley de voir )a décom- 
position de Teau qu'il -a paru^un moment 
si près d'adopten 

On ne doit pourtant pas imaginer qu'une 
expérience répétée soit ^usse , parce qu'elle 
n'a pas réussi; j'avoue que. je ne saurais 

I>4 
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conclure qu'elle n a pas été faite par ceux 
qui la racontent; parce que je n'aurais pas 
su la répéter comme eux ; les circonstan« 
ces qui varient font varier les résultats , 
et il n'y a rien de plus commun, que d'être 
trompé relativement à ce qu'on croit la 
même circonstance. Les expériences de New- 
ton sur la lumière ont été longtemps regardées 
comme fausses, parce qu'on employait de 
mauvais prismes en les répétant. II faut 
pourtant reconnaître que si l'on répète mille 
fois Une expérience contestée de mille ma- 
nières , sans réussir ; sa probabilité diminue 
dans cette proportion. 

Enfin une mauvaise expérience ne prou- 
ve rien ' contre la conclusion qu'elle aurait 
dû fournir ; il faut seulement chercher la 
cause de cette, anomalie ; Spallanzani £aîsait 
ses expériences sur la digestion avec un 
duc qui ne digérait pas les alimens qu'il ava- 
lait; notre ingénieux observateur en trouva 
la cause dans la vieillesse de cet oiseau , 
et une maladie qui le fit périr quelques 
jours après ; de jeunes oiseaux de cette 
espèce, digérèrent les alimens que l'autre 
-Wait pu digérer. 
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On se tromperait souvent » . en concluant 
du petit au grand; on jugerait mal la fer- 
mentation produite sur une petite masse ^^^ 
d'après celle qui s'opère sui- une plus graa- 
de. Les expériences faites sur lair dans dios 
vases fermés instruisent mal sur. les phc- 
nomènes produits par lair abandonné ^à Jfii 
même. Les j^pports des corps qui agissent 
les uns sur les autres se modifient' souvent 
d'une manière différente suivant. les circoos* 
tances; n^ais quand on ne connaît rien sur 
un objet , cette mé^iode de commenceif.sîss 
recherches est souvent instructive ; elle 

I,,,. ■• ,,.j w 

jette hs premiers rayons' .dç lumière dans 
l'obscurité ; ,elle donne des idées,, elle oi}- 
vre la route; cependant cette méthode se- 
rait insuffisante , parce qu'elle est trop indi« 
recte , qys^nd il s'agirait de démontrer ce 
qu'on a trouvé , ou de perfectionner ce 
qu'on entrevoit Lorsque Desaussure eut 
fait sts expjériences hygrométriques dans 
des vases clos; lorsqu'il eut déterminé la 
nature des vapeurs et leur influence, il 
chercha dans l'atmosphère elle-même » ce 
qu'il avait observé sous ses rccipiens* 
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Les expëpiences n'apprennent pas toujours 

tout ce qu'on pourrait diabord e» attendre ^ 

-«oit parce qu'on exige souvetit ' trop de ce 

quelles offrent aux sens,, soit parce qu'il 

B*est pas toujoui^ possible de lès^ feîreavec 

fH'^ision^ Quand on vit " te' mercure 

dû baromètre baisser à mesure qu^on moiis- 

tait', oA en» qu'en- ' cherchant te^ rapports^ 

ée ces deux cteitîgemens , on concRirait Tun 

âts deux par lia connaissance de l:aatre ;. 

toais Pascal qui fit ce premier 'es^i vit bien 

d'abord rimpbssibiiité de réussir ;. par les: 

obstacle^ qu'opposeraient les Variations coil- 

tinueUês dé la' chaleur et de ^élasticité de 

l^air. La régularité dU: rapport entré^ la cau« 

se et l'effet doit donner de là cohfiànce ;. 

aussi Ton ne doute pas que la^ diminution: 

du poids de la xoloinne d'air - sôit la cause 

'4e ia chute dq mencùre dans té baiomètre >. 

puisque la> colonne en saccourcissam devient 

plus légère ; cependant si Vim remarque 

clairement ce rapport , si ' L-on remarque^ 

toutes les conditions qui se combinent avec 

l<ui, on ne saurait encore le mesurer avec une* 

parfaite exactitude, ^ 
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En fscîsaât d€^ expériences oo i^épite cdiei 
éh^ autres- » ûH bkn on eti iciagine des 
tiOUveHes/Les pvfinières ne ssiuratent è<re 
certaines pouf ceux q,u4 ne les. Mit pas éxéf 
ciùées ; car il feulait admettre iji/elfes ont 
été bien faites ; qu'elles ne donnent lieu 
ih aucune erreur, qu'on pourrait éviter-^ 
et qu'elles soût éécfites avec exactitude i 
à cet égard on peut distinguer e^tre î^ 
relation d'un physicien bien connu , et 
eçUe 4'un h^mme qui cite seulêiniem ¥cx% 
périeiïcê racontée; cependant dâos tes deux 
cas le récit ptu^ être attécé par les pcéju'^ 
gés; x»^iê on peut coapt^ davantage sut 
celui de fautefit q^U) en^ <tt>it Itre le garanti, 

ta répétition des cxp^rten'ces sera toujours 
^rès - utile , parce qu'elle constate leur vérité ^ 
xnais elle peut le devenir encore davantage » 
en montrant quelquefois des choses qui 
peuvent avoir échappé aux auteuR de Tex- 
péricnce. On n'est pas toujours entraîné par 
les mêmes motifs^ on na pas toujours les 
mêmes idées ; aussi Ion apperçoic quel*- 
quefoîs ce que les autres n'auraîçnt pas pen- 
sé à chercher, paçce qiie leu;i' esprit ne les 
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portait pis à ces recherches; ou peut-être 
parce qu'ils n auraient pas voulu Je voir. 
C'est en répétant les expériences de Haies 
pour découvrit Tàir contenu dans différen- 
tes substances, que Friestley reconnut les 
gaz hydrogène et nitreux, qu'il parvint à 
former le gaz oxygène , et qu'il s'ouvrit 
la belle carrière qu'il a si glorieusemeAt 
parcourue. 

• * ■ ^ 

Il y a plusieurs expériences contestées qui 
jetent dans l'incertitude sur les résultats 
qu'on peut en tirer ; il serait à, souhaiter 
qu'on eut une pierre de touche pour déoî* 
der quelles sont celles qui méritent la con- 
fiance. On sait que les belles expérien- 
ces de . Newton sur la lumière ont paru 
quelque temps douteuses ; parce c^'on ne 
savait pas les répéter » et parce qu'on man- 
quait de bons ipstrumens pour les fairç. Aus- 
si pour prendre un parti, dans un cas de 
cette nature, il faut se résoudre à répéter 
avec soin les expériences déjà faites et celles 
qui leur sont contraires ; peser avec scrupule 
les résultats , et tenter des expériences nou- 
velles , qui seraient les conséquences de 
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celles-là; soit en cliangeant de mi^thode , 
soit en forçant ou diminuant les causes 
agissantes; soit, en changeant les circons* 
tances ; alors si l'on est de bonne foi » 
ou plutôt sans préjugés ; il est bien difficile 
que la vérité ne se fasse pas connaître* 
Spallanzani démontre que lés expérîencog 
de Buffon , sur les vers spermatiques , sont 
trompeuses i.^ parce que ces vers périssent 
aussitôt qu'ils sont exposés à l'air j tandis 
que cet illustre naturaliste devait les avoir 
vu pendant huit jours après leur séjour à 
l'air. «.^ parce que Spallanzani fait voir les 
cadavres des vers à côté des animalcules 
vivans que Buffon prenait pour eux. 3.° 
parce que le premier prouve que ces ani- 
malcules sont des animalcules d'infusions 
qu'il a vu naître , et se succéder dans la 
liqueur , oil les vers spermatiques nagèrent 
un moment. 

Cette répétition a encore d'autres usages; 
on peut espérer des variations dans les ré* 
sultats propres à dévoiler ce qu'on cherche , 
ou à déchiffrer la vérité mal exprimée , 
ou changée , ou $om>Çonaée dans les pre- 
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Qiieres qu'on a Eûtes. La négligence de Kê(U 
ham lui fit croire , que la chaleur à laquelle 
on soumetcait les matières infusées dzns l'eau 
devait eu proscrire les animalcules. Spallaa* 
cani en vit paraître daos 4^9 infusions Ëiite» 
avec les graiqes qui avaient soufiert l'action 
d'un hu de réverbère. 

Il faut sans doute avoir du génie pour 
varier les expériences qu'on suie ,pour les 
rendre claires et précises. On s'était fait de9 
idées opposées sur le venin de la vipère; 
les uns le croyaient acide , les autres atka^ 
lin , les autres neutre. Fontana occupé 
de ce sujet difficile examine le poison 
sous CCS divers points de vue , et il trouve 
qu'il est d'une liqueur neutralisée'; il décou- 
vre même le spécifique propre à adoucir li 
mal causé par ce venin ; mais il fallait s^as- 
surer avant de l'état de l'animal par la moi"* 
sure qu'il avait reçue : il pouvait être mordu 
une fois ou plusieurs, à une seule partie ^ 
ou à deux , trois ou quatre « ce qui varie 
la maladie et ses effets. Il a remarqué de 
cette manière , que la grosseur des vipères i 
leur irritation , la durée de la morsure hâ- 
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talent la mort , ou aggravaient les symp-» 
tomes des animaux mordus; c'est aussi après 
toutes ces recherches , qu'il a découvert que 
la pierre à cautère devenait l'antidote le 
plus puissant contre cet accident* 

Mais quand on a mis les Faits sous les sens , 
quand on a fidèlement raconté ce qu'on 
croit avoir bien vu ; quand on a répétéi 
sans partialité les expériences qui se con<« 
tredisent; on es( suffisamment instruit pour 
juger le degré de probabilité qu'on doie 
leur donner. Je ne sais si je me trompe 
mais Je crois qu'it serait bien utile d'éta- 
blir ' des sociétés uniquement destinées à 
répéter les expériences contestées sur hs 
objets dont les arts et les sciences s^occu« 
pent» 

Ce qui rend sur-tout un sujet intéres- 
sant, et ce qui fait espérer, qu'il est traité 
avec solidité ; c'est lorsqu'il offre une suite 
d'idées et d'expériences préparées et diri- 
gées pour l'explication d'un phénomène ; on 
aime considérer un fait analysé avec soin , 
examiné avec attentiçn , interrogé avec sa- 
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gacîte , et forcé à répondre d'une manière 
instructive. Tel est Duhamel s occupant dé 
l'accroissement des arbres. Comment se fait- 
it? Esf ce du dehors en dedans, ou du de- 
dans en dehors ? Il voit Técorce se souder 
ârécorce ^ lecorce enlevée se reproduire; 
mais cela ne lui applrend*- tien ; il imagine 
d*enlcver un lambeau d'écorce , et de placer 
ùiie feuille d'étaifi entre Técorce et te bois ; 
alofs si Tac croisse me at se fait du côté du 
bois, la feuille d'étaiii sera repoussée, et 
si Taccroissement se fait du côté de Técorce , 
la feuille d'étairi se recôuvrîVa avec le bois 
i^ue ^e lambeau d'écorce" appliquée sur H 
plaie forniera ; c'est précisément ce dernier 
cas qu'on ^observe. Le même naturaliste ima- 
gina de planter des fils d'argent , de maniè^ 
re qu'il y en eut qui pénétrassent seulement 
dans une partie de l'écorce , d'autres qui 
s'y enfonçassent davantage ; d'autres cnfia 
qui entrassent dans le bois. Les premiers 
fils furent repousses avec l'écorce, mais les 
deux autres s'enfoncèrent dans le bois et se 
recouvrirent au bout d'un certain temps 
par leur partie extérieure. Enfin il fit une 
'pbie à un arbre qu'il recouvrit avec un 

""^ morceau 



D.' Ô B è fi IL y E k» . é$ 

e verre courbé; et il vit l'écôrCe 
se former par le moyen d'une gelée qui 
3'échappait par les bords de la plaie. Dn trou-» 
Verà la même logique dans les recherches 
de ce grand homme sUf les racines , la greffe^ 
la direcdoa des tiges etc. 

ti faut avoir cette suite dans les idées 
pour la mettre dans les expériences , et c'est 
seulement cette suite dans Mes, idées qui 
conduit sûrei&eht à la vérité.. Spallanzani 
voyait les animalcules d'infusion se mUlti*' 
plier dans ses récipîens^ il en vit qui se 
iQulçipliaierït pair division ; mais tous les 
aninialcUlés <|ui l'occupaient se multiplia 
aient - ils de cette manière » n'y en àvait^^ 
il point qUi JFussent ovipares » vivipares f 
Ces questions étaient difficiles à résoudre; 
Il isola un animalcule de l'infusion dU ri:S 
dans Un Verre de montre qu il remplit d'eau 
bouillie de cette iufusion ; au bouc d'un jour « 
il trouva cet animalcule dans la société d'un 
animalcule semblable à lui ; mais était-il venu 
du dehors , car il ne pouvait y en avoir dans 
cette eau bien bouillie ? Gomment donc cet 
animal y arriva-t-il ? Étaic-il né en vie ? Était* 
Tome IIL É 
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il sorti d'un œuf ? Était - il un produit de. 
la division d'un animal entier ? Spallanzani 
en observant plus souvent un de ces ani- 
malcules vit au bout d'un certain temps 
deux globules s'agiter ; bientôt ils devin- 
rent semblables à l'animalcule , qu'il av^it 
observé d'abord s tnais Tétui qui formait 
cette boule de laquelle l'animalcule était sor- 
ti se fronça ; ce qui laissa croire , que ces 
corps ronds étaient des œufs. Enfin il fal- 
lait voir Tanimalcule pondre son œuf ; c'est 
ce que le patient naturaliste parvint à ob- 
server , en confinant un de ces animalcu* 
les dans une goutte d'eau qui Ëûsait le 
champ de la lentille- 

Toutes les recherches qu'on peut faire sur 
les différens objets sont de la même na- 
ture ; oh ne peut en venir à bout que de 
cette manière , et quand on coinmeace une 
expérience sur un sujet, on se dévoue à 
en faire plusieuns qu'on n*a pas ' d'abord 
imaginées : telles sont celles de Spallanzani 
pour prouver que les matières volcaniques 
sont soulevées par un gaz qu'elles forment : ' 
il avait remarqué dans les nombreuses fu« 
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îions qu'il avait faites de ces matières , qu'il 
y paraissait des tumeurs et des bulles pa- 
teilles à celles qu'il avait vues dans les cra- 
tères ; il chercha à rassembler ce gaz ; il 
s'assura de la force et de l'étroite cohérence 
de toutes les parties de ses cornues d'ar- 
gille, mais H n'obtînt que l'air des vaisseaux; 
après les avoir brisées, il trouva cependant 
que la matière y occupait deux fois plu» 
de place qu'auparavant ; qu'elle était cou- 
verte et remplie de bulles de différens dia- 
mètres , ayant depuis un quart de ligne jusqu'à 
deifiî pouce , mais il y en avait une à l'en- 
droit , où le feu était le plus vif, qui éga- 
lait un œuf de poule ; ce gaz faisait crever 
les matras j on y voyait le verre vaporisé 
ou adhérent par petites bulles à diverses- 
hauteurs ; U observa les mêmls effets, lors- 
qu'd employa des creusets couverts par d'aji- 
trcs creusets; le verre factice produisit le 
même phénomène; de sorte qu'il conclut 
que ce gaz était un fluide aériforme dégagé 
par la vaporisation du verre pendant une 
forte chaleur. Il eut été à souhaiter , que 
cette fusion opérée dans des vaisseaux ou- 
vert» sur des matières pejées avant l'action 
E s 
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du feu , eut permis de juger par !e poîd 
ce que cette vaporisation avait fait perdre 1 
Ja matière soumise à l'expérience. 

Ce n'est que par des recherches suîvii 
avec obstination , qu'on parvient à décoi 
vrir la vérité. Priestley faisait passer du 
nitreux sous un récipient plein d'air coi 
mun , au travers d'une eau qui avait él 
gâtée; quand la diminution fut finie, le ré- 
cipient se remplit d'une fumée blanche , qui 
se termina par un précipité blanc. Il répéta 
cette expérience sans succès , et il ne réussit 
qu'avec la même eau ; le phénomène était 
piquant ; sa cause devenait importante à dé- 
couvrir : il remarqua les mêmes appx^ 
rences dans une bouteille à moitié rempli) 
d'ammoniaque placée sous un récipient plein 
de gaznitreuxjle précipité se fit de même, et le 
phénomène disparut; mais il se reproduisit lors- 
qu'il plaçait la bouteille sous un récipient pleii 
de gaz nitreux. Cette expérience mont! 
bien que la fumée blanche était l'effet di 
contact de l'ammoniaque avec le gaz niircuXj 
et qu'il se formait alors un niire ammo- 
niacal. On a le même effet sur le mercure, 

. introduisant l'ammoniaque dans un i£., 
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clpîent plein d'air commun f petidaht son 
mélange avec le gaz nitreux ; mais cette 
expérience ne réussit pas , quand on place 
rammoniaqiie sous le récipient après le -mé- 
lange du gaz nitreux avec l'air commun ; 
ce qui prouve que la première expérience 
est produite par l'union de l'acide nitreux 
qm se forme pendant le mélange des deux 
gaz j avec Tammoniaque c}ue la chaleur ou 
ragîtacion de 1 eau gâtée chasse dehors. 

Il faut être bien prudent lorsquon ajoute 
quelque idée nouvelle aux conclusions di- 
rectes fournies par ^expérience; puisqu'elles 
ne sont pas rigoureusement comprises dans 
ce que rexpcrience a Mt voir ; puisqu'elles 
annonceraient Hnsuffisance de l'expérience > 
qui ne tiit pas tout ce qux)n lui &it dire. 
Ces idées peuvent pourtant être vraies , mais 
il faut les confirmer par des expériences 
nouvelles. Richer avait observé qu'un pen- 
dule qui battait les secondes à Paris ,. était 
trop long pour les battre sous l'équateur ; 
mais ceux qui auraient dit que la chaleur 
était la cause de ce phénomène ne l'au- 
raient pas expliqué, quoique leur conclusioa 

Es 
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n eut pas été invraisemblable. Newton attiibué 
ce phénomène à l'augmentation de la force 
centrifuge, et il découvrit la vérité; mais 
elle ne fut démontrée, que lorsqu^on eut 
prouvé par Texpérience et le calcul , que 
cette différence était Tefiet de la cause an^ 
noncée par le philosophe anglais* 

Il faut pourtant remarquer que toutes les 
^Conséquences tirées des expériences ne sontt 
pat toujours solides , quoiqu'elles paraissent 
d'abord fondées ; souvent on est séckiit pat 
une apparence qui frappe; souvent oa con^ 
dut sans avoir saisi tous les rapports quelle 
peut présenter ; plus souvent encore on bâtit 
des théories fausses, et Fon y trouve les 
conséquences fausses des expériences feites. 
poup les établir. Les pren^efs physiciens qui 
observ^ent te baromètre » crurent que la pluie 
était annoncée par la ptus grande élévation 
du mercure ; parce quils pensèrenjt que l'air 
conteujait alors une plus grande qu^antité 
de vapeurs ; p^rce qu'il était le plus voisiti 
du temps , où il s'en débarrasserait , et 
parce que la pluie qui pud'geait Tair die ce& 
vapeurs , ajoutées à son poids , devait le 
d.i<ninuçç par cette sotistçaction;^ mais ïtxfé-^ 
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rîence détruisit bientôt cette opinion ^ et Ton 
reconnut que la plus grande hauteur du 
mercure dans le baromètre était plutôt Tin- 
dice du beau temps. 

Ce qui doit sur-tout rendre diffîcite dans 
les conclusions, qu'on tire des e:;cpérience$ ; 
c'est lorsqu'on voit des expériences diffé- 
rentes faites dans le méo^e but par des 
moyens différens ^ annoncer quelquefois des 
conséquences qui ne sont plus semblables* 
Pfiestley obtint de l'acide carbonique, en 
faisant passer la vapeur de l'eau sur la ba- 
ryte exposée au feu dans uo: tube de terre;, 
il crut d'après cette expérience > que l'acide 
carbonique contenait la moitié de son poids 
d'eau ; mais comme il varia cette expérience 
en dissolvant là baryte dans l'acide muria- 
tique , et en la desséchant jusqu'à siccité , 
il jugea que les trois septièmes du poids de 
Tacide carbonique avaipnt été gagnés pendant 
^opération; ce qui lui fit conclure que l'eair 
formait ce poids; mais il fallait prouver 
que Teau seule pouvait le produire, et il 
fallait montrer, qu'il n'y avait point eu de 
décomposition d'eau, d'acide , etc. H faut 

E 4. 
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pourtant remarquer que lorsqu'on varie use 
expérience » erv employant de nouveaua^ 
moyens pour }a faire ^ o^ feit une noi^velle 
quesûon à la nature , qui peut avoir une 
^utre réponse ; parce que les rapports de res- 
semblance entre les mayeqs^ pe sont paia 
toujours as3ez connus, et pai^ce qu'on ne. 
peut juger assez bieq Içs différences, des rén 
^ultats par les différences connues entre lei 
nouvelles ressources dont on sç sçj^ç;^ et 1<^ 
sujet auq^uel on les appiiquje. 

L'observation du baron^ètre a, àfftrf, èei 
preuves aussi sçlides quje nombreuses, sur 
](a facilité de se trompjcr » quand on. a voulu 
expliquer les phénomènes qu'il présente v 
quoique les cas paraissent d'abocd fort sim^ 
pies , et qujç les expériences sojjent toujoucs; 
constantes. IjL y a certainement des causes ^ 
réelles , ou, V];;ai semblables die l'augmeotatioQ: 
du poids de l'air,' comme l'addition des var 
peurs ;. et de sa diminution , conune la, chute 
de la pluie. Le changement de la pesanteujr 
^écifique de l'air, son accumulation, ou S4 
^ispersiou par les vents, sont de nouvelles 
^uses apparentes: pour aug^penter la. pesan.- 
^SWt ife ratojosçhçrc y niai? elles ne sagjaic^ft 
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'expliquer le phénomène, comme Deluc Ta 
démontré. Ou a voulu suppléer à ces causes 
réelles par des causes supposées , telles que 
la différence de la pression vcriicale de l'air 
en mouvement et en repos , les variations 
dans l'élasticité , les contractions et les di- 
lations dans le mercure , les vibrations oc- 
casionnées par les vents dans les particules 
de l'air et dans leur transport, l'inclinaisoa 
plus OB moins grande des vents relative- 
ment à la surface de la terre , le choc des 
vapeurs comre l'air pendant qu'elles mon- 
tent, la cessation de ce choc lorsqu'elles 
sont en repos , la diminution du poids de 
l'air quand la pluie tombe , l'agitation de 
l'air lorsque les vapeurs y sont renfermées; 
enfin, l'augmentation de l'atmosphère pro- 
lite par la sortie de l'air renfermé dans les 
entrailles de la terre , et sa diminution dans 
les cas opposés ; mais Deluc fait voir en- 
core que toutes ces causes ne sauraient expli- 
quer les variations du baromètre. La cause 
âe ce phénomène est sans doute suscep- 
ible d'être connue , mais il est bien pro' 
bable qu'on la cherche dans des moyens 
|op prochains, et qu'elle se trouve placée 
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bien que cet air était d'une nature différente, 
mais il n^imagina pas qu'il fut respirable , ni 
qu'il put être diminué par son niélange 
avec Tair nitréux; il voulut pourtant Tes* 
sayer , et il trouva qu'il fut d'abord diminué 
autant que Pair commun ; dès lors , il' pensa 
que c'était l'air commun absorbé par ces 
préparations que le feu avait fait sortir , et 
quoiqu'il eut remarqué un<; rougeur plus 
intense et une diminution pllis grande en 
mêlant ces deux airs , il n'y fit presque 
point d'attention ; il: ne lui vint pas même 
encore dans l'esprit , que cet air tiré da 
précipité jç>erif et du minium> pouvait êtr« 
plus pur que Fair ccMnmun; aussi il fut bien, 
surpris le lendemain , par tt mélange de cet aie 
avec l'air nitreu-x , quand il* vit une bougie 
brûler dans le résidu ; enfin , il y vit vivre on 
rat pendant un tdmps double de cehû 
qu'il aurait vécu dans h même volume d'air 
commun , mais ayant trouvé paf l'air nitreux 
que cet air respiré si h>ng-temps était encore 
Hieitieur. que celui que nous respirons, il 
commença à le croire meilleur , et ce fut 
deulemenè alors qu'il pensa à s'assurer de lia 
supériorité de sa pureté^ etàlemcsurerpar toua. 
'ns qu'il ava^ à sa disposition. 
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J'ai cru devoir rapporter ce fait qui est 
capital dans rht.stoire de la chimie mo- 
derne , pour démontrer combien peu il s'en 
est fallu qu'il n'échappât au grand physicien 
(jui l'avait tenu ; combien nos idées influent 
^Sur nos jugeraens ; combien nous sommes 
ntrainés i ne voir jamais que ce que nous 
vons vu; combien nous résistons à nous 
télancer vers de nouveaux objets, et combien 
, faut de victoires sur soi-même pour en 
lebtenir sur la nature , lors même qu'elle 
lemble se livrer à nous sans voiles. Il ré- 
■ulterait de là que tous les faits nouveaux 
s'offrent à nous, doivent être étudiés 
d'abord avec toutes les analogies qu'ils peu- 
lifcot présenter , mais qu'on doit encore les 
puivre indépendamment de ces analogies , 
Ijors même qu'elles semblent les plus heu- 
■Teuses , parce qu'elles sont souvent d'autant 
I plus propres à égarer , qu'elles nous ont 
iru plus séduisantes. 



Enfin les expériences peuvent tromper \ 
■ quelques égards , quoiqu'elles soient vraies 
I i d'autres ; de sorte qu'on doit être attentif 
là les considérer seulement sous Is point de 



78 ËsàAï SÛR L*A!tt 

vue où elles sont nécessairement vraies. Les e%^ 
périences ne présentent que des cas particuliers^ 
et l'on sait combien il est dangereux d^eii dé« 
duire des conséquences générales; ainsi, la 
règle donnée par Bouguer pour la mesure 
des hauteurs , par le moyen du baromètre , 
est presque juste pour les grandes hauteurs 
comme celles des Cordilières , mais elle perd 
sa justesse dans les lieux qui sont plus bas. 

Le baromètre fournit ainsi d'excellentes 
leçons de logique aux physiciens ; il y a 
Une multitude de règles également probables 
pour calculer les hauteurs ; elles sont toutes 
prouvées ou combattues par cfes expériences : 
que fallait-il faire dans ces incertitudes ? il ' 
fallait changer de route, et c'est le plan que 
Deluc a heureusement imaginé, et suivi 
par une multitude d'expériences ingénieuses* 

Les expériences qui mesurent les forces 
de la nature font souvent connaître ses lois; 
ainsi, la différente pesanteur des corps dans 
l'eau fournit à Archimède les principes de 
l'hydrostatique; maisiljsiut alors généraliser 
les conséquejÈices de l'expérience ^ et l'on ne . 
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saurait les généraliser solidement , que lorsque 
l'expérience l'autorise. Les expériences de 
Galilée sur la chute des corps on't conduit 
à la loi de la gravitation universelle, qui 
en est l'exprei^sion la plus générale ; mais 
Newton qui l'établit, fit des expériences nom- 
breuses et nécesssaires pour en démontrer 
avec rigueur U généralité. 

Cependant l'expérience ne saurait toujours 
conduire directement à ces lois, qu'il serait 
si important de découvrir j chacune d'elles 
peut être fort simple ; mais il n'y a aucun 
phénomène qui soit l'effet immédiat d'une 
seule de ces lois; il est pour l'ordinaire sou- 
mis à un grand nombre d'entr'elles. Fouc 
juger la cause , il faut approfondir l'effet , 
et découvrir les lois qu'il suit ; si l'on n'ar- 
rive pas ainsi à la vérité , au moins on est 
peu exposé à se tromper ; des effets bien 
vys, des expériences bien faites, s'arrange- 
raient mal avec des causés chimériques. L'eau 
qui bout au bord de la mer avec une cer- 
taine chaleur , bout sur les montagnes avec 
une chaleur moindre. Si la diminution du 
poids de l'air est la cxuse de la diminution 
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cle la chaleur , comme celle de la hautëilf 
du baromètre , ces deux effets devraient èM 
proportionnels, mais ils ne le sont pas. Le^ 
diminutions de la chaleur pâturent à Dellid 
plus rapidement décroissantes que celles da 
poids de Tair; il ne trouva point pourtant 
de lois régulières dans ces décroissemens 
accélérés, quoique les expériences fussent 
faites avec le plus grand soin. Enfin , après 
de nouvelles recherches , il découvrit , que 
les décroissemens de la chaleur de l'eau 
bouillante correspondans aux abaissemens du 
baromètre, suivaient pour les différences de 
la chaleur de Teau bouillante une progrès^ 
sion harmonique, quand les hauteurs duba» 
romètre était prises en progression arithmé* 
tique. L'eau qui bouc touche l'air par und 
surface, et se refroidit, quoique Tair soit 
un mauvais conducteur de chaleur; d'où il 
résulte , que les pertes de chaleur £dtes pat 
l'eau bouillante, sont en raison inverse de 
la densité de l'air, parce que moins il y a 
d'air , plus il y a de chaleur perdue* 

On a déjà prévu qu'il n'était pas t€lu|Ours 
.facile de. démêler les vraies lois de la aa« 

ture 
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turc dans les phénomènes; mais il faut dire 

encore ». que ce. travail^ est souvent diine 

extrême difficulté. Il était naturej de penser^ 

que les diminutions de la chaleur de l'eau 

Jbauillante étaient- propprtionnisUes aux di< 

aiiqutions du poids dej'air: cependant Té» 

(ade des phfnqm^nes .présep^e upe.autre loi. 

Il est vfai que la loi des. diminutions de 

la chaleur- de Teaù hpi^llante :- qu'oQ avait 

trplivée, étfituavfll bi^i faible pour remonter 

aux causes de ces diminutions ; la chaleur 

de cette eau diminue par plusieurs causes^ 

qui suivent séparément dos loi^ tjxs-différeiites 

de celles qupn obsWvc;- /d^gjrrl^Hrs^fSets s 

Xim^i nation doit alo^s .^emp^çl!^^pJ> ce^ 

jrecberch^s; mais i comme 4!|^ pp^i^ait^^'<^ 

girejr,.il faut qu'elle se : dirige p^f, les .loij^ 

des phénomènes qi|i r^çIr^s^CTQ^t ses écart; 

en resserrait. p0ur elle le n<q(iibre <lf s routes 

ouvertes, pour arriver à : la vérité , et en li|i 

indiquant celles qui peuvent la conduira 

plus sûrement à' son but, oa en faire nr(> 

procher; on ne peut pas se flatter pour Tor- 

dioaire tt'atteindre le vrai absolu, frtrcç. 

^u'on ne peut pas toujours voir, lei causé; 

(trincipales i' çûile -petits . dë&trts dans nci^ 

Tome III F 
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pour les ramener en dedans à Tôbscuritc l 
sans donner pa8sa|;e à aùciin rayon de 
lumière. 



• i. 



Au milieu de tous les corps qui pou« 
valent devenir un sujet d'expïrîen'cc , Becs 
cari suivit un ordre qui le met en état dé 
tout voir sans rien oublier ;' il soumit donc 
i ses expériences les terres, lês'piérres', les 
$els, les métaux i les* végét^ùt»',- et lei 
animaux. 



i f\ 
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Ce* n'était pbiiit assez dVxposer à une 
lumière quelconque les corps soupçonnée 
de s'Imprégner de la lumière , qu^b mon» 
trdiient dàhs l'obscurité. Beccari rechercha 
encore dâhsi qu6l lieu la luniière doit- les 
éclairer ; cotnbîen de temps ils doivent y 
tester; de quelle lumière ils ■ dôiv«t rece- 
voir' les rayons ; il mesura ensuite la quan- 
tité de la lumière reçue; il détermina sa 
durée; il rechercha ses différens rapports^; 
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Beccari vit ses nombreux : phosphores 
luire, davantage V quand ils vivaient reçu 1a 
)uinière immédiate du soleil , cjue lovs^u'itst 



avaient ctc éclairés par une ; a^itre. ;; , ^lorsque 
le soleil était serein , que lorsqu'il était 
brumeux;- il observa que ces corps devenaient 
phosphoriques, lorsqu'ils recevaient la lumière 
directe; mais -que" la Jumière . transmise au 
travers d'une glace ne produisait pas le mè- 
tne effet. La luniière- d'un ieu ardent rem- 
place à peine la -lumière d'un -ciel couvert, 
Un , séjour d^e 4 ou 5 «secondes à la lunuèf e 
(directe , rend ptiosphoriqUes les corps qui 
cèdent le plus lentement à son impressions 
une demi seconde suffit à ceux qui reçoi*- 
vent le plus^ Vite- oetto^ lumière. , . 

i 

La lumière des phosphores*, ou. plu tôt des 
corps que la lumière .solaire - rend pbospho 
riques, est plus faible quenelle des.pienfes 
de Bplogne et des diamants. :Les uns con« 
servent cette lumière pendant six ou. huit 
minutes les autres pendant deux. 

On voit luire par les^ mêmes moyens 
les . fijs de la toile , le chanvre , les fibres 
des feuilles desséchées après leur macération*, 
le papier gris -blanc, quoiqu'il réfléchjsse 
la îuvrAètc^ Wchaleur seulei rend le papiar 

F4 
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risa't rëvaporatîon ; quoique cet effet ne 
puisse réellement être attribué qu'au moU'- 
veinent produit dans l'air par le courant du 
fluide électrique » qui ]e renouvelle continuel- 
lement. 

Les hypothèses peuvent conduire à la 
vérité , mais elles en écartent souvent » 
quand on ne les examine pas avec soin 
et quand on ne les essaie pas par l'expé" 
rience. Spallanzani après avoir fait ses expé- 
riences sur la digestion vit des couleuvres 
avaler des grenouilles entières ; il prévit bien 
que les premières ne pourraient séparer les 
os des secondes , puisqu'elles étaient sans 
dents , et que ces os ne pourraient sortir 
par leur anus. Il imagina , que ces reptiles 
vomissaient les os après la digestion , com- 
me cela arrive aux oiseaux de proie. Cette 
hypothèse était plausible 9 mais le suc gas- 
trique des couleuvres pouvait aussi dissou- 
dre les os ; il mit des os dans des tubes 
métaliques percés qu'il fit avaler aux cou- 
leuvres , et il y vit les os dissous. C'est 
ainsi que l'expérience justifie l'hypothèse 9 
te que l'hypothèse donne naissaace à l'ex- 
périence. 
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' U est peut-être utile de donner un exeiur 
pie d'une recherche, expérimentale , qui puis- 
se marquer à ceux qui font des expériences 
la route qu'ils doivent suivre pour avoir dç^ 
succès. ' • ■■ . 

Si Tobjet dont on s^occupeest nouveau» 
il faut le décrire avec soin ; s'il est coxâiu.» 
il suffit de lé .caractériser, d'apprendre ce 
qu'on a fait^pour le. mettre sous les^ sens., 
en marquant. le. point d'où Jlon est parti , 
et dessinant scrupuleusement le chemin 
qu'on a ps^rcouru. ' 



1 



U faut ensuite indiquera, les:. moyens eàj- 
ployés pour développer Uf objets qu'on 
étudie. C'est, jiinsi ^ que Becçari dan^. .^s 
expériences sur Je$ phosphores , indique Ja 
manière de les. observer^; il souhaite , par 
exejnpl^, -/JOÇ: l'œil, sqit en «ei;]^s par un 
long séjour à l'pbscuritps , . qp'pri {asse Ips 
expériences le ^. matin ep se leyant,- et que 
les -co/ps soumis à l'expédient ^soient, ex* 
posés dans un^. lieu à .l'abri de toute lu- 
mière extérieure; ce qui peut se fiire avec 
un tour oCi l'on place en dehors les objets 

F 3 
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•organes , ou dans nos instrumens ; pxilie àbs- 
tâciçs pour ^isir -^dcs rapports . nécessaires 
entre' les faits' • appetçus ; empêchent; de dis- 
tinguer le vrai ^-e^sort du 'phénomène qu'on 
voulait expliquer; alors quand on a. décou- 
vert les causes principales ; quand on a 
cjherchéT^^aÎDement les oausQs:> particulières , 
cil-'fetit se contenter xFun à peu -près dans 
i^ U^isdn dç bes causes principales avec lès 
^hértoinène^^v et indiquer soj^ltielisement pe 
cqÙ'^^H a été Ibrcé d'abantjonitieî;' 

■ f • . ■ - •■ «^ ■ ♦ ^! '•.! I . • ■ '. • . -, 

i 

On est souvent dans le Cas de re<narquer 

que l'expérience ne confirme pas les théories; 

-des caustfs^ impréVu^^s deraïiglgnt les calculs ; 

riBiôsF idées* se f^r^sêntent à nous dune, ixiî- 

''irière- différente- qûé la nattireV unfe théorie 

ine* rtuhit- pàs'tbUsles faits'; ce qui produit 

quelquefois' des résfultats difféilens de cetfx 

que Ton peut 'observer , ^éohiWe : oa îe rc- 

^ inaïquc cil j^rfeidolier ' danls tes tliédrieis- des 

'VrntV et^dû soii^ k)ù les -déftfîls que là ré- 

• • » ri. 

- 'flexîCMi' dé'cèU Vf é ine s'accordent pas. toujours 
"^rigourtfasenient" avec cen'k' <^ Texpérience 
' et l'ôb^ér^àtiôh ibtirnifecnt. 

* J • ■ • ■ .* < M j i i ^ . / ; ■ 
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Oui voit, ji^ même ; .que. des exp.ériencfs 
élites ci'aprè;^. ^l^utres e3^p4nepc;;s ne s accord 
dent point dUiUt les phénomènes qu'elles ptO«> 
duisent , quoiqu'elles soient faites avec soiii 
et intelligence: il y a des adoiùahes qùii 
faut connaître pour les soumettre aux régies 
générales , ou bien il faut .les chercher pour 
les Tam^iier à 1 ordre qu!on apjpefço[t La 

.^^ : ■ ■ ,", , ■' ' ."'^ '''^"-' "f^'^ '• • . ' '^y*i'='P 

théorie et 1 expérience apprenaient que 1 eled^ 
tricité favorisait levaporatidh : cepenaanti 
Desaussure dans son hygrométrie démoûtré 
que rélectricité ne produit aucun effet sur 
un hygromètre sensible renferme sôiis un 
récipient ::,de^ cartes numpcteé^ nfe perdît 
rent point a eau après une forte electrisa- 
tion , qui, dura un quart d'heure, quoique 
chacune délies contint qua,tr^ e^'ains aeâù ^ 
mais elles en perdirent un demi grain dans 
k même temps , quand elles en* forent *su-* 
persaturées; cette tonditiôh * p'eùt Servir a 
expliquer le phénoniène. Van Mariiin*qui à 
fait des expériences directes sur ce sujet 
avec la grande màcniric de feylèr prôùvï* 
fort t)jen que le coui^nï d^àir occasionné'* 
par le fl,ui(ie. çiçctriqufe qui s'échappe Vpeiit ^ 

avoir fait soupçonner que rélectricité îàv^'* 

■,*".■■'■ » .. . "• 
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phosphorîquc , ptfurvu qu'elle ne le déconi' 

pose pas , et sa lumière se manifeste , lors* 

qu*il est refroidi', mais le" côté qui ft été 

exposé à la lumière est Te jpïus pKos{)hbrcs- 
cent " - ^ .-^. 

■•■■•. 
V - • . 

Les parties rôties des animaux luisent , 
quand elles ont été' exposées à la lùmièreV 
le blanc d'œuf ne devient jamais phosphori- 

- • ... 

que. 

Beccari compare ensuite les phénomènes 
dcr ces phosphores produit par la lumière 
avec ceux du phosphore tiré de Turine etc. 

Quand ce physicien eut fait ce beau tra« 
vail, il fut oblige' de fintèrromprc ; mais 

il le reprit ensuite. et il fit de nouvelles 

• ■»"'■• ■ , ' ' ' '"1 * • • ■ 

découvertes ; il trouva que les surfaces ru- 
des. devenaient .plus phosphoriques que 
celles^ qui étaient polies, parte qu'il y a 
moins de rayons réfléchis. Il observa que 
Ics^ corps secs et opaques sont plutôt phos- 
phoriques que ceux qui sont humides et 
diapbaots ; il vit qat les fluides devaient 
6tre mis dans des vases de vtfri'e très trans- 
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parehs, avant -d'être exposés à la lumière; 
qu'il faut placer les poudres sous des -verres j 
préférer les cofpy un peu gros à de petits 
fragmens: il féunit les petics corps coiiMne 
les pierres précieuses a^ec la cire noire , 
et leurs atomes devinrent alors phosphoriques. 



\ . 



Toutes les pierres , les terres^ > -les sables \ 
de toute couleur , Tain^ant, quelques- mines 
de fer, les oxides métalliques salins, le 
succin , le soufre deviennent phosphoriques* 
Toutes les parties des plantes desséchées à 
Texceptioa de la bete rouge , toutes les 
parties des animaux, la- main même bien 
lavée ont offert ce phénomène. 



«. .*»'■- 



Cest ainsi que Beccari est parvenu à 
faire ce chapitre intéressant dans l'histoire 
de la lumière et de ses rapports avec 'lêd 
corps queHe éclaire. 
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Tagitation oi|le sepos décermiae quelquefois 
les , dissolutipo^ ». les cristailisa^oo^ ; le plus 
léger ébr^njemeivt bâtç. 1% .congélation } le 
)}lu3 petit atQine. tombant si^r 1 argent fui- 

■ 

minant le fait. voler en éclats : .la lumière dc^ 

■ ■ ' • ■ . ^ ■» ■ . . . . 

• ft 

oxidç le mu.riatQ d'argent ;• les sulfures ■ se 
décomposent .plus vite dans le voisinage 
des émanajtipns acides ; une vapeur blanche 
se forme sur un flacon d'ammpniaque débcu- 
ché auprès d'un flacon ouver;; rempli diaci- 
de nitrique i on observe le même pbéao- 
mène avec les Q:>^ide$ déliquescens» dont lacidc 
muriatique abandonne le métal .pour con< 
tracter , une: nouvelle, union. .. ^ 



■ 1 t '* . 
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Les corps employés dans les cxpcrien* 
ces chimiques doivent . être ; parfaitement 
purs, parce que. les plus petites variétés 
doivent en .intrjoyduir^ danslcs résultats, et 
c'est sans doute la c:iuse des .différences ob- 
scrvées dans les résultats des expériences 
qu'on fait ou qu on répète. 



-*» 



Lavoisier dans son mémoire sur les com- 
binaisons de l'acide phosphoriquc produit 
par la combustion complette du phosphore r 
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£eflBarqpa'4^îeiitât qiîe'la diffîrence qu'il y 
avait 'eDf»^^$^%^M<tats 'Clf- cèuk^ des chiitais- 
tcs qui Tavartrit "jpréSédé aflans'xétte 'Tcctët- 
dt0 5 pKÀrefiatit de ce qi!i?iû ' aVaient r&ployé 

f f ■ % * ^ 

un acide' /qui rfavàit pas éïé- prépàrf 'tôA- 

simuler ^ que^ ces chiriHkèà'iftftiaîcrit'-'' servi 
de^lacide plfûtdnit^-pài^ la ^tenté cômbusiifôh 
d^ phoBpbçte^ plotlgé dans Fair; tandis qu'il 
nayaiti ocnnbitii' ^^s i^es é:sj)ënences que 
Tacide phosphorique et les • phosphatés ' pro- 
duits par la combustion rapide du phos*» 
pliore 'pïûç Taoîde nitrique où le gaz oXygcne. 



t . > •^. 



•»Oii -hè' peut' se ' dissimuler i'imporCalicè 
davoir'^> ÎBs'fruimeus ' parfaits - poù^ estichtt 
les deglréàî'^e dhaleâri lés Jjordsidies'^pfôdÉflt^ 
ctfe. , ' d'èfnpkrjrér des 'fékctifs^ ''très- purs* , 
d'avoir' des^ acides ci dés âîkalîs fréfjarés 
avec soin , et à plus fotm t^iko'à- âèsméVixak 
d'une entière homogénéité, il faut même 
savoir que quelques -uiièsl'de cés^ substances 
tsaltér-eiit -datiffles labonltoilped*; ^ue la lumiè* 
re , rbumidite , le gat45-:'OXy^hé, lacide 
«carbonique, les cori^s flbtta"iifrdans Tair , la 

déconspoi^itiôn du vcrré- àgisitiii' sur elfc$ 
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qu'elle est importante par .Ie;».coiiséqisencefl 
qp,'pnr ,eQ ;tire. On ,ne . centiaît plus de bofi* 
ue à la chimie. .f!près les. bejles découvertes 
de Blajck,, Friestiey, Cavendish ,Xavoisieri 
Sertbollet 9 Chutai , Fourçïoy'^ Vaûquelin » 
jE^lapxpth etCi. Je ypudi'.aîs faire connaître cQqixi! 
;yr.a.de^ardcnlifr dans les expérience^ de cette 
belle science, et surtout; dans celles qui 
m'ont paru demander le plus, de génie et de 
léSéxion pour les imaginer ,« -et le plus 
d'adresse pour les réaliser. 

r 
■I 

. , . - • J 

La chimie comme les autres; p^sties de 
la physique expérimentale a ses procédés 
particuliers;^ spit . quon Içsi , invepte » ou 
qu'pii les répète; ,. ^oit qu^on y cher^pjbe Texpli- 
cation deSv.pJîMénomcnes j wais tp^|Qurs ces 
opérations doivent être réfléchies e$\exactes ^ 
et dans tous les cas une profonde; réflexion 
.doit diriger ugp grande dexiéritç^ /. -, » 






Si Ton sait depuis long-temps ^r^aîl n'y 

a; j)qint de faits siH\plc$ [da^n^/Ja t^atuifer,- 

si Ton voit topjo|if*s irne foule de fcajuscs 

;Se réunir ;pojjr prqdjt^irc un i efFet^ . le 'chi- 

^Ute sent plus^qu^nn autje, que toujt çcqlji 

/ 



d'observer. ^i 

feotoure se presse autour de lui 5 j)our se 
combiner avec ses opérations, et troubler 
ses résultats , quand il «e se précautionne 
pas pour en séparer les influences. Il y a 
des expériences chimiques, qu'il n'est pp^qt 
iadi£férent de faire à toutes les hauteurs, à 
cause de l'action du poids de l'air ; soit 
pour favoriser ou retarder la vaporisation 
des fluides ; soit pour déterminer la quan- 
tité des gaz; de sorte qu'il faut soigneuse- 
ment dans tous les cas , de cette espèce, co/i- 
lulter le baromètre ; j'en dis autant pour 
l'élasticité de Taîr et lé degré de sa tempe- 
rature qu'il importe de (Connaître. Il n'est 
pas même égal de faire certaines opé- 
rations dans un rcz - de - chausée , ou dans 
un grenier , Fhumidité de l'air occasionne 
la déliquescence , retarde l'évapôration , et 
la cristallisation ; là chaleur produit les effets 
contraires , elle hâte les dissolutions. La 
forme des vaisseaux n'est même pas toujours 
indifférente , pu isqu'en ofifrantà l'air ou au 
feu une surface plus ou moins grande , elle 
augmente ou diminue l'action de l'air et 
de la chaleur sur le fluide qu'ils renferment. 
■'Le mouvement a' de même ses usages 5 
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La chipiie ^occupée du. soin,. 4^ pénétrer 
.la nature., des. Çi9rp? s'efforce d'arriver à spo 
but par leur décpcoposition ,. et elle y . par- 
vient souyentpard.es moyens très , différens ; 
quelquefois elle . §épare leui;s élemens , de 
manière qp'en les rapprochant^ •elle, peut 
reproduire Je corj)s décomposé, comqie on 
le fait dans la décomposition, des, sjelsj mais 
on ne réussit pour l'ordinaire de cette iaçeu , 
que lorsque :1e corps n'est, composé qjae 
d'un petit nombre d elémens, Il est bien plus 
commun d'obtenir seulement les.^^çpmpo^ans 
d'un corps par une nouvelle, con^birfaison 
de ces élëmçqs avec d'autres corp^ qui four- 
nissent 4'a^^r^5 composés ,, comme op Tob- 
serve dans l'analyse. des eau;»:, minérales i 



uiais alors il:.h'f;st: pp.s'jtoujour^ possible .de 
repi^duiiîc: le: ccnbçmiirfiéfinBl , et ïon 
ne parvient:.'^ -séparer,, iiuejo combinant ;: 
aussi j Fourcrdy ^observç.ofott bien qujq 1^ 
chimie est plutpt un art de composition que 
d^oalyad 3 puisque Fanailyse. ne peut se ftére 
que pdv'des compositions taouvelles; la Mn 
tiire cnscigqe : :qettc . chimie. danS: ses . opéra- 
tions, qui sont, fondées, sur les. piloprîètésr 
descbrp*, et. qui sont I tfè*-.prpbablement 
soumises aux Joix desf aiBnités comme la 
chimie <ift noa . laboratoires. 

La chimie its% devenue la Jbase de la phy« 
sique ;sçâ expériences nombreuses , délicates, 
difficiles rvont /révélé divers si^crets dans la 
composition des corps ^, elles promettent U 
découverte : de mille autres. .• Cette science 
paraît conduire dans les; retraites obscures 
de^ jla iiature , que la physique^, proprement 
dite» ne saurait aborder ; elle montre des 
CQFpç. co:mpoS[ési ;où l'on n'apperoevait d abord 
que des corpBr simples ; aussi elle offre unç 
foule d'idées. efdc^ combinaisons inconnues .: 
en un mot jelle. devient une science nouvelle , 
^ussi çiKiéiisç: jpaç les faitsay 'elle a dévoilés, 

kl 
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et sur mille autres d'une manière marquée; 
ensorte que lorsqu^on les a eues dans 
leur perfection » il est presque impossible 
de les conserver loi^-temps dant cet état 

Il faut apporter l'attention la plus scru- 
puleuse à toutes les parties de ^'expérience 
qu'on fait; li circonstance qui paraîcnit 1» 
moins importante » et quon négligerait ; 
pourrait renfermer le nœud du problème y 
dont on cherche la solution ; d'ailleurs 
tout ce qu'on oublierait, serait une partie' 
de la réponse qu'on doit faire à la ques- 
tion proposée à la nature par Texpérience 
quon aurait entreprisé ^ ou bien II source 
d'une découverte capitale qu'on courrait ris- 
que de se ferrticr L'aiigmetitation du 
poids dans les oxides métalliques offrait 
un phénomène qui a paru longtemps inex- 
plicable; mais quand Lavoisier eut vu» 
qu'il n'y avait point d'oxidations sans gaz 
oxygène ; qu'une partie de l'air commun 
disparaissait dans ces oxidations ; que cette 
partie produisait le même effet que le gaz 
oxygène ; que les oxidations faites avec ce 
gaz dans des vases scellés hermétiquement 

et 
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tt Ibieo. pesées avant ropératîon ofifraient 1* 
iacième poijd^ avant là fracture, du sceau her« 
Xnétiqat > lors()ue l'oftiération était aphevép ; 
jqjue si ^on brisait alors ce sceau sous leàu , 
elle /entrait; que le gaz oxygène . qu'on 
y avait mis ^ et dont on connaissait Ib 
poids avait . dispatu ; tnfia que l'oxide cni^ 
tallique . donnait le poids du niétal aveo 
telui du ga2 oxygène qui avait dispatu ; il bit 
àdnsi dehiotltré, que ToXide était le itiétal coopk 
biné avec Toxygènc* Opant à Tautre cas ^ 
on^:sàit que Dippei après avoir jeté dans 
sa covUT une lessive de prussiate sur du fer , 
y remarqua le. beau bleu qui porte, am 
jourd'hui le nom dç bleu de, Prusse. 

. . ■ . » ■ 

'U est nécessaire de réunir dans ses. opéra* 
tiens , ce que les poids et les mesures four« . 
Dissent de plus rigoureux ; les chimistes 
français .en ont su&tiout . montré l'exemple , 
tt ct9t à leur sévècitéiidans les procédés , 
qu'on 4oit cette multitude de découvertes 
qui iDuit créé une chimie nouvelle, et. qui en 
ont vraiment fait une science solide , 
une science qui a fait entré leurs mains 
les plus grands progrès , et qui en promet 
Tome m. G 
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de plus grands encore. Il faut le dire c'est 
Laplace et Monge qui ont essayé heureu« 
sèment) et qui ont réussi à Mumettre la 
chimie à la rigueur mathématique, et -ee 
sont eux qui ont ainsi fourni les moyens 
de faire adopter d'abord les nouveiles idées, 
en triomphant des préjugés par des exfé- 
Tiences qui ne permettent pas même Icdoute. 
On est bien convaincu » quand on voit le 
tùtps ' bruIé offrir dans ses débris les élc- 
mens de sa substance combinés avec Toxy- 
gène 9 qui la consumée ; on est aussi bien con- 
vaincu quand on recueille après Ik corn* 
bustion de l'esprit de vin une quantité d'eau 
plus grande , que cellt-de l'esprit de vin 
brûlé , parce que le gaz hydrogène de l'esprit 
de vin forme cette eau avec le gaz* oxy- 
gène de l'air atmosphérique. 

Les expériences ne doivent pas être faites 
à l'aventure, mais il iaut toujours avoir le 
but de faire quelques découvertes , qu'on 
entrevoit plus ou moins. On questionne la 
nature pour pénétrer son secret, et ce sont 
les questions dirigées de cette manière, qui 
font trouver la vérité. U y a des amateurs 
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■ qui répètent toutes les expériences « qui 

■ combinent les corps un à un, deuxàdeui:, etc., 
qui se làtiguent ainsi dans de longues re- 
eberchcs, et c|ui ne rencontrent que par 
basard quelque chtose d'utile : ce ne sont 
pas les hommes qui servent le plus utile- 
ment les sciences. Il faut être profondément 
occupé de son sujet et du but qu'on £< 
propose ; il faut sentir son irtiportance , eC 
avoir fait des études qui lui soient analogues; 
alors l'ame réagit sur cHe-même , et elle 

L ^peut imaginer des moyens efBcaces qui lui 

W fieront trouver ce qu'elle a cherché. Bergmao , 

dans son analy^e du fluor minéral , cherche 

son acide e^t sa base; il montre que pour 

c^tenir le premier , il ne met pas autant 

d'acide sulfurique concentré , qu'il en faudrait 

pour le dégager entièrement , en appliquiiuC 

^nu mélange une chaleur moindre que celle 

^■pii serait nécessaire pour élever l'acide sul' 

luriquc: au contraire, pour avoir la base, 

il faut un feu plus violent , et une quantité 

plus grande d'acide sulfurique , afin que la 

partie qui ne serait pas décomposée , n'al- 

t^c pas les parties de la terre qui doit rester 
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; Quand Berthûllet combina rammoniaque 
avec Toxide de cuivre vert; il. prévit biea 
qu'il parvfendtaie ainsi 'à connaître la qaaiv 
tité d azote que l'ammoniaque contenait, iû 
tendait Faction de 'ces deux substapces phis 
énergique; par la chaleur i il vie aus^ 
fîizote se dégager ,^ parée que rhydrogèoc 
«le l'ammoniaque devait se porter )»ur Vqk^ 
|[ène de Toxide, et former de Teaa par leur 
unioti 'y il réussit • ainsi à:- détérmiàor h 
proportioir^d'e ces principes r constituansi .4e 
rammonkrqueï''.parce qu'il «Onnut ainsi ctllt 
de l'azoâ dégagé, en. gaz^ ... 






\ 



: Afin- de pénétrer la «atlufîe des corps,. il 
faut.se garantir des jugemens ipranoncés7siiir 
des ressemblances ou. des :. différences > exté- 
rieures, qui n^ sont pas assez^^iigtiiiîantç 
pour établir une -analogie solûle..^ Cèkii qm 
conclûèraiï,. que la- magnésie , la teirie ^caK 
Caire y^hs alkatis sont des. êtres identiques ':, 
parce qu'ils font effeiVesicence av^c^les aci(dei^ 
et qu'ils se débarrassient de l^acide carbpnic|«Mb 
qu'ils contiennent avant de cojptiiacter eentt 
nouvelle union , se tromperait beaucoup*; 
comme on s'en apperçoit bientôt, en ?:iMil< 
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parant etttrVux les nouveaux sels que cette 
union a produits. Bergman observe , avec 
raison., qu'il faut regarder connne une subs- 
tance particulière » celle qui a des propriétés 
qui lui. sont propres, et que Ton peut ton- 
jjours obtenir d'une manière semblable à 
dlc-oiêcne, parce qu'une nouvelle propriété 
suppose l'addition , ou la soustraction de 
quelque principe; ainsi la chaux calcinée 
n*a phis les propriétés de la chaux avant la 
calcioation ^ et la potasse n'est plus la même, 
quand elle est combinée avec l'acide car- 
bonique» et quand elle Ta perdu. 

Les ressources des chimistes pour analysée 
les. corps, sont la voie sèche et la voie hu- 
mide. La première soumet les corps à l'action 
du feu qui les dilate ;^ s'ils sont fluides 9 la 
chaleur en se combinant avec eux les fait 
bouillir , les vaporise » les change quelquefois 
en gaz permanens; elle les enflan:Lme, pro- 
duit fat cendre , la suie , etc. Lorsque le 
fluide est seidement vaporisé,, il reprend* 
son premier état, en reprenant sa première 
température; il y a pourtant des cas où it 
^ forme, un^ fluide nouveau , plus rare que 
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Iç fluide original; comme Fesprit de vin qtiî 
peut se raréfier encore après sa première 
iraréfaction , soit par la chaleur, soit par 
quelque combinaison nouvelje, comme Téther; 
jpaais lorsque le feu agit immédi^eqient suc 
ces flgides^ il hs décompose , et rend très- 
<^ifficiLe la distincUpa de leurs composans. Oa 
volatilise rbui]e par l'aption du feu qui com-. 
ipunique avec elle par un milieu , eemroe 
les parois d'un vase. Mais si Ton obtient 
par ce moyei^ une hqi.le plus ténue , il &ut 
reconnaître, qu'elle n'a puis cette tniipièFe 

4 

d'être qu'en, perdant des parties acides , rau- 
çilagineuses et aqueuses, avec quelques par- 
ties de charbon:, il p^trait donc que comme 
^rhuile produite est en mpindre quantité,, 
que celle qui a été soumisç à la distillation ; 
l'eau ,^ Tacide, le mucilage, le charbon, la 
terre ^^ient des parties composantes de. 
l'huile; on. obtient la terre, par la combus-. 
tion du charbon. Si le feu agit immjédiate- 
ment sujr l'huile, il se forme de nouvelles, 
combinaisops qui donnent naissance, à dts.^ 
composés, qiai n'existaient pas dans le fluide 
analysé, et qui sont le résultat d'une nou- 
IfcUe wl(fn deç parties constiituantes. Çtsi^ 
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ainsi qu'on voie paraître Teau par la combi- 
naison de l'hydrogène de l'huile avec le 
gaz oxj^ne de lair ; Tacide carbonique 
par l'union du gaz oxygèine de l'atmosphère 
avec le carbone de l'huile; des' alkalis et 
des cendres saturés d'acide carbonique : de 
sorte que ce n'est que par les soins les plus 
exacts, les précautions les plus adroites, et 
les procédés les plus ingénieux, qu'on par- 
viendra à tirer ces substances de leurs entraves, 
et à découvrir ks coroposans originaux des 
matières qu'on étudie. 

», . ■ 

Il faut remarquer ici que les tables d'a£- 
finttés qu'on connaît sont bien courtes , lors- 
qu'il s'agit de ces combinaisons -,^ les affinités 
de la base des gaz entr eux sont certainement 
différentes de celles qu'ils exercent dans leur 
état de gaz, et de celles auxquelles ils 
sont soumis dans leur état naissant , ou il 
pas^t qu'ils sont peut-être déjà modifiés 
par le calorique ^ ainsi , le gaz hydrogène 
dan3 son état nai3sant forme l'ammoniaque 
avec le gaz azote , quoique c?s deux gaz ne 
saui:aient le produire, lorsque le premier a toute 
$a perfection \ il faut dire la même chose de 

G 4 
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leur différentes combinaisons avec W cafboiie; 
ainsi , le gas hydrogin^e çarbipné forme 
Vhuile avec l'oxygène du gzz acide muriar 
tique oxygéné qu'on n'obtient pas autrement: 
il en sera de n^ènrie de la quantité plus ou 
xnoins grande de leurs principes constituans ^^ 
de la> chaleur qu'ils éprouvent ; des milieux 
où ils peuvent se trouver, etc.: on devrait 
appliquer ces considérations aux matière^ 
solides, et se rnppelei: toujours les observationi 
himineuses sur les affinités de Morveau et éit 
BertboUet qui annoncent à la chimie de^ 
moyens bien puissans poux faire dje grande 
progrès. 

Si l'on traite un corps solide par Je feu. , 
il se calcine comme les pierres calcaires n^ 
ou il se fond, çt s'oxidc cona^me les mj^-. 
taux , ou il se volatilise et se vitrifié. mêm,d 
comme eux ; mais dans la plupart de ceS; 
cas , q^ùelques. parties volatiles s'échappent ,^ 
le gaz oxygène se combine ^ soit avec* le 
carbone , soit avec te corps spjide ; de sorte^ 
qu'il est toujours très-difficile d'avoir leS; 
^lémens du corps dan^ un(; ^ande pureté» 
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Enfin il y 9 des corps composés de so- 
lides et de fluides; mais alors- toutes les 
compositions et les décompositions dont j'ai 
parlé se réunissent dans leur analyse; il £aut 
se souvenir tfue les matièrçs animales et 
végétales se réduisent iinalemenc j)ar tous 
ces moyens à un peu de terre» à Tazote, 
aux ga^ hydrogène^ xl oxygène ^ au car^ 
l>one 9 comme Fourcroy Ta sur-tout fait voir 
dans sa belle analyse du quinquinqt de 
St Dotmin^e. ... : 

Quoique la voie sèche semble plutolpropl£ 
à tout confondre qu'à tout séparer ; elle 
a cependant des avantages qui rendent son 
emploi nécessaire.», et. elle dévoile des prOf 
priétés et des élémens qu'on ne. connaîtrait 
pas, ou qu'on ne disûnguerait pas aussi fat 
cilemenl sans elle. 

La voie humide à sans doute quelques 
ipconvén^ens ; n(iais elle a aussi les plus 
grands avantages ; celui qui s'en sert avec 
génie y trouve des ressources extrêmement 
lieureuses, dont il peut disposer à son gré; 
i^e roule sur le jeii des aflPuiités observées 



( 
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entre divers corps qui favorisent h decom* 
position de certains composés pouc en former 
de nouveaux dqa connus ; ainsi, par exemple., 
en versant une dissolution de potasse dans 
une dissolution dalua , Tacide sulfurique 
quitte Targille à laquelle il était uni pour 
se lier avec la potasse , et Ton trouve 1 as- 
gille pure au fond du vase. On produira 
ks mcmes phénomènes en employant deuic 
com{:fosés , dont les composans de- chacua 
aient ~plus de penchant à s*unir entreux., 
qu'à conserver leur union première; alors 
il se fait une combinaison croisée ,, qjxh for* 
mera. deux nouveaux composés. 

Il faut pourtant observer, que ces décompo* 
sitions et ces compositions sont sujettes à des 
anomalies dépendantes des circonstances, qu'oa 
ne peut pas toujours déterminer ; ces décon> 
positions et ces compositions sont pour Tor^ 
dinaire partieHes, et il se forme des corn- 
binaisons , qu'on ne peut pas toujours ap» 
précier , comme celle de 1-hydrogène et de 
l'azote, pour former Tammoniaque ; celle 
du gaz oxygène et du carbone pour. pro> 
^ire Tacide carbonique, et celle de ïhy,: 



ârogihcctdc foxygène pW: fâkc Téau, etc.' 
Il faut pouftâht avouer que par ce moyen ( 
on opère écs compositions, que la seule af-* 
fim'té des composans séparée sauraient pajs^ 
pu opérer. Les tabtes d'affinités de Bergma» 
sont un moyen de pénétrer une foule Se 
secrets , qu'on n'i^urait pu dévoikr sans ellea ». 
et Von s^en apperçoit bicRtot dians 1 analysé 
des pierres et des eaux minérales. Ce moyen 
mérite d'autant plus de confiance , que tes 
produits sont rarement altérés dans le mé- 
]ange , comme Vexpérience Ta démontré. 
Mais je voudrais entrer k présent dans quel- 
ques détsiik qui seront plus appropriée àt ce 
sujet. 

On est obligé d^avoir souvent r recours i 
diverses manipulations , qui sont quelquefoiiS 
promptes , et qui doivent être toujours 
exactes; il faut donc avoir des vaisseaux 
dont on connaisse non-seulement la capacité , 
pour déterminer le volume et le poids des 
matières qu'ils contiennent; mais il &ut encore 
qu'ils soient commodes et sûrs dans leur 
usage. Four transvaser les gaz , soit dans 
j^mercure, soit dans l'eau., il &ut des^en* 
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tonnoirs pour* prévenir leur {>erte ;. on dbik 
assuter les réçipiens dans . la-place qja'fls pc« 
capent,: quand Ils. auioot perdu le fluide 
qui le& remplissait y pour recevoir les ga» 
qu'on a produit ; naais il faut méditer ks 
étimêiU de chimià- de L^voisicr » qui. soni , k 
cet égard ,-; conxne à tous les autres un cbet 
d'ceuvre de génie , de .méthode et.de clarté,. 



> 



Les expériences demandent peut-être* une 
attention plus, scrupuleuse , que les obserya» 
tions ; parce qu oa retrouve toujours, dûn^: 
la nature les -objets, qu'on peu)!» 'observer; ztk 
lieu qu^une expérience qui ne réussie pas\ 
ou qui n apprend rien<^ est presque toujours 
perdue, quand on ne Ifa pas faite awec iii<^ 
telligence , • ou étudiée avec airtention ; quoi« 
qu'elle put renfermer le gernw des. véritéss 
qu'on cherchait Une apparence mal saisie 
peut cacher le jea des affinités , et hs com- 
binaisons ne se présentent pas constamment' 
dWe manière sensible. La potasse mêlée- 
avec la dissolution d'un sel à base de soude 
reste limjpide, quoique la soude ait été dé- 
logée par la potasse; cependant rien ne si* 
gnale ce ch«^igemeat ; de sorte qu^'il fajit 



recourir. 'À <l'iiicres moyeds, et s^'aessiuics par 
des expéiieoces particulitres duvrésuloit ûê 
chaque opération.: .-'^ "♦:.:» 

■' ' ' 1 ' ' ' i %.■*,.• r \. î _ , ill '"* ' * 

k. 

Cette attention » ditai-je ^ miautieli» à 
loutes'ie&Gircônstanées d'une <ex}}ërknce fit 
iDdispensofole ï polir éviter. les iUusîoRS # d^U 
est :^slofaciie: de se iaireyj(yiîan4 Od-ifégli^ 
de «considérer ^id 'unerrgMhièit réfléchie 'j^'iobt 
ce> (jnioser^p^sse V et ' p«liil-ètl>e c tout 'cé ^ibA 
doit se passer ^dâny 4e ^' dooiiOrf-lixXîcUfM 
Watt avait ::■ ^dupçoffiié la b^posiisibili té ai ^Éé- 
ddire en, au: f)«rnianent'^k Vilptiir ^i l^cMitH 
^t»(lanie y '^riestlèy £^5^;^' et le réalii^K 
Il noit^daas ' iuiie^^fc^iij^e -et ttrfé-^e^^tk 
chaux ftvet; une i^etittti^ràntité d'eati bouiltt^^ 
ït' Téit^oâ^ à un feu viol^ii^; ^il '^oblint'^ia 
vapeiAr do r^tiù, 6t beaUcWùp plift^^n* 
^ïti&érJè'^it ~(;arboniqué^ q«ie*'ta fKfa^ de 
reao ^^ise dans la; cô*^u«^ t % Cî«t '^«ï^ld 
•que tdh a^ait produit 'Cet -air;' irinf«^F^i^ 
un''lk^'l>allôh de veYlè Hcmre^'là''édfiHife 
tt'te récîpieïit po'uf rasWfaiWei* l'arr ptoduit ; 
il observa que lé balfèW resta* froid ttstc^ 
'pehdar* le procédé^, et^^ûe Tarr' échappé 
au travers du ïnercùre v ^^^^^tait pas huiiiidcj 
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rn calcinant la cliaux seule dans la corntié 
de terre , on avait l'air sans eau. Il remplit 
ensuite une cornue de terre avec la terre 
et feau , mais il plaça cette cornue dans 
une xomue de verre ; il eut alors la vapear 
de Teau et très«peo d*air. Il s*assura ea- 
sUîlCp que les matériaux de la cornue ne 
pouvaient prodi^ire Tair qu'il avait obtenu» 
:il les tédùisit eh.6agmens très-petits ; il les 
mit dans une cornue de verre, mais il n'jr 
eut point jalors d'air produit, quoique le 
feu Alt très*foFt; de sorte qu'il fut convaincu 
qMt; r«ir venait de la cornue, puîsqù^en 
disttlljint Teati d^as ^es cornues, il rôcueit- 
lait, -une grande quantité^ d'air , et quand 
toutç, l'eau ^tait évaporée » le produit de 
j-air était le même ., soit qu'il y eût . ett 
beaucoup d'e^u dans la cornue^ soit qu^il 
y 9a eût eu très peu; il lui parut seulement, 
i5me rbuipectation des , parois de la cornue 
.&vorisait; le développement de Taif. Les 
qornues.de Wedgwood sont pépétrables à 
l'c^u sans être pénétrables à l'air; mais 
tandis que l'air s'insinue avec l'eau,, in- 
troduite dans les pores de la cornue de terre , 
TeaU: .s'échappe sous. la forme de vapeurs , 
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«t l'air est chassé dans le récipient disposé 
pour le recevoir. Comment donc cet air 
passe-t-il au travers de la cornue ? Il fallait 
encore examiner, cette circonstance du phé- 
nomène , pour l'expliquer complètement. 
L'expérience apprend que l'air sort avec la 
vapeur , quand la cornue esc fortement 
échauffée ; que cet air est parfaitement 
semblable à l'air , ou. au gaz qui environne 
]a cornue; que cet air ne vient pas de 
l'eau, puisque son volume égalait celui de 
ir'^oo onces d'eau , pendant que l'eau avait 
■ feulement perdu un grain; enfin, que l'ait 
n'entrait pas dans la cornue par son bec* 
puisqu'il en sortait, et qu'il était produit 
par une chaleur au-dessous de celle de l'uu 
bouillante. Enfin, la cornue plongée dans 
le mercure, fournissait trois fois moins d'.ur , 

► que lorsqu'elle n'y était pas , d'o^ il ,ré< 
suite que l'air fourni par la cornue ex- 
posée à l'action de l'air atmosphérique ,_ et 
semblable à lui était lair atmosphérique 
:me entré par ses pores. 



On ne peut affirmer l'existence d'une subs- 
iQCC , que lorsqu'elle montre ses propriétés i 
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ainsi Toti affirme solidement ^ qu il y a < <ié 
]a cbaieur produite partout où. le therino« 
mètre et le pyromètre i'amioncent; dé. mêœiô 
on est 5ûri que les corps qui la fent.'OtU 
&ervèr 'en ont perdu, quand on peut .le 
ftmarqtier avec les ipêiiies instruopiens.' j 






îl tiit*û9$tz difficile quelquefois de di^ 
tingùèr* l«s parties constituantes .d'uâ corps i 
lorsqu'elles ont été tourmentées parTan^iy^e 
chimiqi»ei il fât vrai quon peut analysef 
scrupùIèâ^meQt quelque porps , et les.rof 
êcfffetf aire : avec les parties aoàlysi^es^ cômmd 
ïéHîÀf^^^t^z^i l^mmoniaque; mais cela est 
im^bs^iblè <kns l'analyse 'Végétale et -anû 
ntàïé r^kfc& (fù'il y ar 'tant de matériaux 
J^rdu^/ dé€om|>osés , i)€k:omposés , qu'ikcst 
pmqué itiap6sdibl6 de retrouver. les principes 
cdn^tiMis du 'inixte analysé.: 






Il faut par. conséquent distinguer alors^avéc 
ioih'lésléléflniens-re tirés de T^nalyse, dés-- élé- 
mens qui constituent le -mixte. Tout ce 
que les différentes opérations fournissent par 
Faction 'des autres corps? «sur' iiiie substarice, 
etr ^rt^rfetiré- comme lefe ^i; qui n existaient- 

pas 



F 



D OB s E R V E R. llj 

pas sur une forme gazeuse, mais qui sont 
seuleroenc une combinaison de quelques ma- 
tières avec le calorique ou l'oxygène, on 
quelques autres élémcns , et souvent le ré- 
sultat d'une décomposition préliminaire, et 
de l'union d'une partie décomposée avec 
une substance qui s'ajoute à elle, comme 
On l'observe dans les combustions , les fer- 
mentations , quelques mélanges, etc. Le char- 
bon , la terre, la potasse tires par la voie 
sèche hors des végétaux , seraient-ils des 
produits existans dans le végétal , comme y 
aynnt toujours été ? Les premiers dont j'ai 
parlé sont, si l'on veut, un produit formé 
|)iar l'art, ou par la désorganisation de Is 
matière analysée; maïs ceux-ci sont les pro* 
duits de la nature dépouillée des corps 
qui empêchaient de ks rcconnaitrc. 

I 

m ' Pour découvrir les principes des corps, 

^Lil faut réunir tous les moyens possibles, au 

^vtrement on ne saurait dis!ïiper tous les doutes. 

Des ressemblances légères , des analogies 

faibles ne peuvent et ne doivent pas con- 

-tenter; il faut séparer tous les principes cons- 

Bihiibns, les étudier individuellement, lors- 

Tome ni. H 
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quils sont réparés, et reproduire le tout en 
rapprochant ses parties isolées. Les chimistes 
;noderr^es offrent souvent l'exemple de cette 
marche philosophique. On a démontré de 
cettç manière que l'hydrogène et l'oxygène 
sont les composans de Teau^ on reçoit sous 
pn récipient pleiq de mercure . le gaz hydro^ 
gène formé , Iprsque l'eau traverse un tube 
de fer incandescent » et l'on trouve l'oxy^ 
gène dans le fer oxidé. On sait que Teatt 
a été décomposée, puisqu'on ne frouve pas 
toute celle qui a été versée ; mais comme liea 
ne pouvait fournir le gaz hydrogène produit , 
et cet oxygène qui a oxidé le métal , que l'eau 
versée dans le tube, il faut conclure, que 
J'e^u seule » en se djécomposant , a fourni 
ce gaz hydrogène , et Toxygène oxidant ; 
aussi comme on sait par le poids de l'eau 
qui reste, la quantité de l'eau qui a disi- 
paru , et comme on connaît la quantité du 
gaz hydrogène recueilli avçc| l'augmenta* 
tion du poids du tube oxidé , . on sait aussi 
la quantité de l'hydrogène et de l'oxygène 
qjui entrent dans la composition de l'eau. 
Cette analyse ne laisse, rien à désirer. Ou 
a pourtant démontré encore son exactitude » 
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tett combinant les gaz hydrogène et oïy- 
gène dans les proportions trouvées, et l'on 
a obtenil par la combustion une quantité 
d'eau ^g^lc au poids des gaz brûlés. 



BerthoUet a fait voir qu'en chauffant des 

ftombitiaisons d'oxides de cuivre et d'of 
Avec le gaz alkalin , on obtient de l'eau, et 
de l'azote. D'où viennent-ils ? L'eau est le pro- 
duit des gai hydrogène et oxygène combi' 
nés; ces oxides d'or et de cuivre contiennent 
l'oxygène , il Eautdoùc que le gaZ alkalin don- 
ne l'hydrogène et l'aZote j mais rexamen 
des matières employées le prouve , puisque 
les oxides sont réduits à l'état métallique f 
ou privés de leur oxygène , et que le gaz am- 
moniaque ne laisse que l'azote : on a les mêmes 
résultats en combinant l'acide mariatiqueoxy- 

I^ne avec le gaz alkalia , parce que l'oxy^ 
^ène du premier forme l'eau en se combi* 
liant avec l'hydrogène du second , qui aban-* 
4onne l'azote. Enfin Austin a reconstruis 
le gaz alkalin en combinant l'hydrogène 
dans son état naissant avec l'azote sous des 
^cloches , où il a vu verdir le papier 
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On Juge les conséquences que Texpé- 
ricnce fournit par de nouvelles expériences 
qui appuient les premières. Quand on eut 
trouvé que l'alun était composé de 39 parties 
d'acide sulfurique , de 16 et demi d'argitle, 
et de 45 et demi d'eau ; pour démontrer 
que ces composans et leur proportions se 
tfouvaicnt réellement dans l'alun , il s'agis- 
sait de démontrer l'existence de l'acide sul- 
furique par les diflférens sels qu'il peut for- 
mer, et celle del'argilie par ses propriétés par- 
ticulières. Enfin pour dissiper tous les doutes 
sur la solidité de cette analyse, on recons- 
truit l'alun en combinant l'acide sulfurique, 
i'argillc et l'eau dans les proportions indi- 
" quécs. 

Les preuves chimiques sont portées à ■ 
présent à un point de certitude , qui écarte 
pour l'ordinatre les doutes ; je ne veux 
pas en multiplier les exemples inutilement; 
mais j'ajouterai celui qu'on a de la composition 
de l'air atmosphérique ; on y démontre clai- 
jemcnt l'existence des gaz oxygène et azote 
dans des proportions différentes, mais donc ^ 
en détermine assez exactement les quantitél 
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oa a trouvé qu'il y a environ i*f parties 
du premier et 70 du second ; oa le sait 
par le moyen des sulphures qui absorbent 
le gaz oxygène , par celui du linge pion* 
£é dans une dissolution de potasse, et 
tenu sur du soufre brûlanjt , par l'action dtt 
jpz nitreux , par celle . de la combustion % 
de la fermentation , et de l'oxidation des 
métaux. Dans tous ces cas on trouve tou- 
jours la même diminution de l'air soumis 
à ces expériences sous, des vases clos , et 
par des effets semblables à ceux qui sont pro- 
duits, lorsqu'on emploie le gaz oxygène pur , 
il reste ensuite ]e gaz azote avec lequel 
on peut faire l'ammoniaque, en le combi« 
nant avec l'hydrogène naissant. Lavoisier 
prouve la vérité de cette analyse par ]e$ 
poids , en montrant le gaz oxygène 
disparu de l'atmosphère qvii est passé 
dans le corps brûlé ou oxidé. On doit 
jbger le prix de la chimie moderne par U 
force de ses preuves, comme par l'éclat 
de ses découvertes ; elle offre toujours ce spec*^ 
tacle intéressant entre les mains des grands 
luommes , qui la cultivent aujourd'hui» 

» 

/ 
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On peut s^être apperÇu que iti eiCpérién* 
ces chimiques s'opposent à lexàctitude la 
plus rigoureuse i il feue y employer sévo» 
Tement les poids et les mesUrçs; en opé-i 
rant sur des masses très -petites les erreurs 
tes plus légères en apparence , les négU- 
gences les moins signifiantes seraient tou- 
jours considérabJes. Cette exactitude tient 
à une finesse de vue qni hit trouver les 
Tn0yens de décompositions et de recomposai 
tions^ que chacun n'est pas capable de décooi 
vrir 9 et d^employef • Ce n'est pas tout , il faut 
encore une singulière adresse pour mettre sou$ 
les yeux tous les produits , peur les disdngueri^ 
pour les caractériser s cependant il |au( 
^ncQ^e avouer qi^e cette exactitude ne sau- 
rait Itre bie^ complette , la diversité et la 
Xiature des opérations entraînent toujours det 
pertes inévitables ; les produits fis^s restent 
plus un moins adhérens aux vais3eaux « 
aux i^ltres , aux dissolvans % malgifé tous }e$ 
soins qu'on peut prendre i les produit^ 
volatils disparaissent p^r Vévaporation dan^ 
le$ changeinehs de vaisseaux , par l'absorp-. 
tion dans les milieux qu'ils traversent; t\ 
Hçs^ ||>a$ facile 4'cstimer le j|>oici^ des ça;^,^ 
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quand ils sont purs , et il y en a plusieurs 
qui sont plus ou mains mêlés avec d'autres 
substances ; on ne saurait jamais Tavoir que 
par des approximations ; aussi Ton obtient 
souvent des résultats /différens , en répétant 
ces expériences : tout cela et mille autres 
inconvéniens accablent le chimiste, quand 
il veut déterminer les rapports des elémens 
des corps et leurs propriétés ; aussi Deyeux 
ce chimiste célèbre avoué qu'il ha pu par- 
venir à cette exactitude rigoureuse , qu'il 
parait avoir cherché , et je sens la force des 
obstacles qu'il a rencontré » toutes les fois 
que je l'ai voulue. 

* . ■ É 

Le but des expériences est la découvert 
tè de la vérité; les théories pour être soIi« 
des doivent être Texpression des faits , et 
présenter leur enchaînement. 'Lavoisier ob« 
serve fort bien qu'il faut simplifier le raison- 
nement , le supprimer même autant qu'il 
est possible, parce qu'il peut égarer , à 
moins qu'il ne soit continuellement mis à 
répreuve de l'expérience. On ne doit con- 
server aussi que les faits qui sont des véri« 
tés enseignées par la nature , et ne cher* 

H 4 
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cher la vérité dans la philosophie naturelle, 
que par renchainement dçs expériences et 
des observations , en suivant avec soin Tor- 
dre dans lequel elles se sont présentées. 
Les mathématiciens offrent la méthode qu'il 
faut adopter dans la solution des problèmes » 
l'arrangement des données leur en offre les 
moyens > en réduisant le raisonnemtat à 
des opérations si courtes , à des jugemens 
si simples, qu'ils ne perdent jamais de vue 
Tévidencequi leur sert de guide. 

J'aime rappeller ici les fondemens de U 
chimie moderne , ils annoncent le génie 
philosophique de ceux qui les ont jettes. 
\jà chaleur change la glace en eau , qui 
se résout en vapeurs , quand elle est échauf*. 
fée à go/ ; tous les corps se gazifient par 
upe chaleur paniculière; idesorte qu'ils sont 
solides , fluides , ou acriformes suivant la 
quantité de calorique qu'ils contiennent. 
Les gaz sont de même la combinaison d'un 
corps avec le calorique ; tous les corps en con- 
tiennent plus ou moins; mais il est cer- 
tain que sa quantité est plus grande dans 
les fluides. Le ga? oxygène est l'oxygène 
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plus le calorique , comme la vapeur de 
l'eau est l'eau plus le calorique. Les métaux 
élevés à une certaine température enlèvent 
J l'oxygène au calorique ; le fer incandescent 
^odutt le tncme effet sur l'eau mise en 
pntact avec lui; elle abandonne alors son 
lydrogène , et l'oxygène qui était u ni à 
:e dernier pour faire l'eau , se combine 
ivec le métal. 

Les corps combustibles se brûlent , com- 
DC les métaux s'oxident, en décomposant 
c gaz oxygène pour s'unir à sa base ; rien 
t'est supposé dans cette explication , tout 
le démontre par les poids et les mesures. 

C'est encore un faitque l'oxygène est néces- 
laire à la production des acides dont on con- 
laîtla composition. Le soufre se convertit en 
icide sulfurrque , lorsqu'on le combine 
avec une fois et demi son poids d'oxygène. 
Le phosphore devient acide phosphorique , 
le carbone acide carbonique par leur union 
TC deux fois et demi leurs poids d'oxy- 
il paraît de- là que l'analogie n'est 
lint forcée , quand on conclut que les 
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acides sont acidifiés par Tunion d'un radical 
avec l'oxygène , comme l'analyse des acides 
nitrique , arsenical et végétal le confirme. 

On voit' ainsi que les substances inflam- 
mables ont la propriété de décomposer le 
gaz oxygène , et d'enlever au calorique ^ 
ou à la lumière leur base. Quand la compo- 
sition est rapide , il y a flamme , lumière» 
et chaleur ; quand elle est lente la chaleur 
et la lumière dégagée sont à peine perceptibles;, 
d'où il résulte 9 que le gaz oxygène est le 
corps inflammable pa^ excellence , et qu'il 
fournit seul dans la combustion le calori-- 
que et la lumière. 

Ces faits ou ces principes généralisés fon- 
dent la chimie , qui, devient ainsi une scien- 
ce raisonnable , la plupart des phéno- 
mènes se lient entr*eux et s'expliquent réci- 
proquement: la nature s'interprète par elle 
même , les faits traduisent les faits , et les 
hypothèses les plus ingénieuses périssent 
pour l'ordinaire ^ quand on les mesure avec 
les faits^ 



D" OB s E R. T E a. 



i«3 



L'accord des explications avec les tables 
d'affinités fait la preuve chimique; mais une 
table d'affinités est une suite de faits soli- 
dement établis qui contrôle les autres , et 
qui fournit les vrais moyens d'interroger 
la nature ■ en fournissant les seuls moyens 
de l'expliquer dans diverses circonstances. 



Je n'ajoute qu'un mot , parce que la 
partie théorique de l'art d'observer est la 
même que celle de l'art de faire des expé- 
VÎences ; aussi ces aits împortans ne 9au> 
^ient proscrire, ni les analogies, ni les hy- 
othèses ; ils semblent même autoriser cel- 
Des-ci , puisqu'ils apprennent à les apprécier. 
L'expérience apprend que tous les corps 
ijont pesants , quoiqu'on ne les ait pas tous 
■pesés; mais le nombre de ceux dont ou 
onnalt la pesanteur est si grand , qu'on 
Kst forcé de reconnaître , que ceux qui 
Kli'ont pas été soumis à l'expérience doi- 
vent être pesans comme les autres. L'ana- 
ogie et les hypothèses ont même des avan- 
Ktages , qu'il ne faut pas perdre , elles 
conduisent naturellement à faire des ex- 
pçriences cjt^'au n'aurait pas imaginées sans 



124 Essai sur l'art 

leur secours. Quand on admet la décompt» 
sicion de l'eau et sa reconstruction dam 
les phénomènes chimiques, on apperçoit 
bientôt la dernière dans la combustion de 
l'huile et de l'esprit de vin. Cependant il 
faut le répéter , la philosophie naturelle ne 
fera des progrès , que lorsqu'elle s'élèvera 
sur l'observation et l'expérience qui $ont 
ses seules bases solides et celles de toutes 
les théories qui ont subsisté et qui subsis- 
teront. Je remarquerai pourtant que Ton doit 
prendre garde à un écueil qui paraît au* 
jourd'hui devenu dangereux ; on se borne 
trop aux expériences et aux observations » 
et on néglige presqu'entièrement la philoso* 
phie spéculative. Il est presque inutile d'enuna* 
gasinerun grand nombre de iaits » sil'on ne 
cherche pas à saisir leurs rapports et leurs 
liaisons ; ils ne forment que des trésors 
imaginaires qui ne sauraient être réalisés » 
que lorsque les richesses seront mises à 
leurs places ^ et qu'elles trouveront unies 
et agissantes comme elles peuvent agir par 
leur union dans la nature. 

Avant de ifinir ce chapitre , je veux don- 
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un exemple qui servira de modèle pour 
Isi manière de procéder dans Tanalyse chi- 
mique , ou plutôt dans la recherche des 
▼élites qui paraissent les plus cachées ; 
je le trouve dans la belle découverte de 
fazote comme étant une partie constituan- 
te des matières animales et surtout de leur 
parties fibreuses. 

- BerthoUet fit cette conquête à la chimie 
C9 traitant les matières animales avec l'acide 
nitreux; elles lui fournirent plus ou moins 
•d'acide saccharin avec une huile paricu* 

# 

lière; mais il n'en retirait point de sel 
ammoniacal II découvrit alors que l'ammo- 
.niaque n'existait pas dans les substances 
animales » et qu'il était un produit de 
leur décomposition. Il vit ensuite , que les 
«oxides et les sels métalliques n'agissaient 
:^Uir les substances animales , que parce que 
CCS- oxides et ces sek se revivifiaient alors 
^avee plus ou moins de promptitude, en 
-leur cédant {Jlus ou moins vite leur oxy- 
gène, dont la partie huileuse est fort avide* 
L'alkali caustique dissout les matières ani« 
n^^es sans les détruire : ce fut à cette oc- 
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casion que ce gr^dd chimiste vit que Taiit* 
moniaque était formé par j en poids <l'fay« 
drogène et les | d'azote , et qu'il jmontri 
comment cet sel se produisait dans la fer* 
mencation putride* Il prouva ensuite que 
lammOniaque obtenu par la . distillation des 
niacières animales est le produit de Tazotei 
qu'elles contiennent combiné avec Thydro» 
gène de leurs huiles décomposées; aussi 
l'on n'a point d^asote t quaodonarammonia^ 
que tt réciproquement De même . Vacîdje 
carbonique qui se forme est .le.;)voduit. dtt 
carbone des huiles décomposées avec l'ox);»* 
gène de Tair. Tout cela découvre pourquoi 
les substances animales donnent beaucoup 
d'ammoniaque par faction dtt £eu , qui 
'décompose les huiles et fournit thyàta^b^ 
à Tazote pour fabriquer ce sol; pourquoi 
ces substances ont une odeur ai forte g 
lorsqu'elles se pourrissent; pourquoi lazote 
qu elles contiennent est si nécessaire, à la 
formation de l'acide nitrique i et . pourquoi 
les matière$:-anidiâle$ qui pourrissent sont 
.indispensables pour la formation 4(t cet 
acide^ 
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CHAPITRE V. 
Des expériences d^ Agriculture, 



J'aurais vsuIu parler ici des expériences 
psychologiques et de celles de médecine , 
pour marquer ce qu'elles ont de particulier: 
et donner une idée de , la manière de 
les entreprendre et de les suivre , ea cher- 
chant ce qu'elles peuvent raisonnablement 
promettre; mais quoique les progrès de ces 
sciences dépendent uniquement de cette 
manière de les étudier; quoiqu'elles en of- 
frent tous les jours les objets ; j'ai trouvé 
que la théorie que j'ai faite pour les autres 
sciences de la philosophie naturelle perdait 
la certitude que je lui crois , lorsque j'ai vou- 
lu l'appliquer à quelques cas perticuUers 
de la médecine et de la psychologie. Les 
questions que j'ai examinées m'ont semblé 
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trop indéterminées , les sujets des expérien* 
ces trop mal connus , les circonstances 
influentes ignorées ou sans limites : mais je 
n'en fais point de reproche à l'art de guérir 
qui excite toute mon admiration dans le 
grand médecin ; j'accuse uniquement mon 
impéritie du jugement que j^ai osé former. 
Je ne comprens pas comment ce médecin 
peut résoudre dans la même journée tant de 
problèmes compliqués avec autant de sûreté; 

•-eé serait à lui à compléter Tébauche* que 
Zimmcrman avait faite sur ce beau sujet 

•dans son livre idc t expérience en médecine. 

'aussi je me borne à présent à dire un mot 
sur le6 expériences d'agriculture. 



j 
1 



"""Plds les expériences intéressent le bon- 
heur général, plus aussi elles sont emportantes; 
ec plus' l'art qui les dirige mérite d'être 
perfectionné; Les expériences d'agricultuir 
doivent à cet égard fixer l'attention du 
philosophe , mais on ne peut se dissimuler 
leurs difficultés ; quand on considère finuti- 
lité de la plupart de celles qu'on a faites; 
leur nombre mêine , leurs contradictions sont 
'"d^evenus des obstacles à leur ioflueuce ; 1^ 

y 
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)r en a une foule qui sont totalement per- 
dues, parce qu'elles ont été ou mal imagi- 
lées , ou mal suivies > ou mal répétées , ou mal 
racontées; il y en a même qui sont dangereuses» 
parce qu'elles ont trompé leurs auteurs, comme 
:eux qui ont voulu les refaite. Il y en a 
beaucoup qui n apprennent rien , et qui of- 
frent sans profit des procédés nouveaux. 
Enfin il n'y en a, qu'un très -petit nombre 
ijui ont eu le succès qu'on leur souhaitait» 
pn esc bien étonné , en lisant les ouvrages 
ie Varron et de Columelle et surtout d'O- 
[ivier de Serre , de retrouver dans les anciens 
mteiirs la plupart des procédés de notre 
agriculture. On est bien plus étonné en 
lisant l'histoire, quand on voit que les pro- 
duits' de l'agriculture ancienne ont été autre- 
Fois plus grands en Italie et eil Sicile qu'à 
présent. 

On ne s'est pas assez persuadé , que 
l'agriculture n'offre qu^un problème à résou- 
dre , mais que ce problème varie suivant 
les lieux et le teniips où l'on cherche sa 
solution. Faire produire à un terrain donné 
les . plantes les plus propres à procurer à 
Tome IIL X 
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son propriétaire dans Tespace de quelques 
années le *plus grand revenu. 

Au pretnier coup^d'œil, la solution de ce 
problème suppose la connaissance de toutes 
les causes physiques , tnoraies et politiques 
qui doivent y influer. 

I,® Parmi les causes pfiysiques je compte 
tout ce qui peut avoir des rapports ina- 
médiats avec la végétation , Tair, les mé- 
téores , la terre , Teau , la chaleur , et les 
circonstances particulières du lieu donné ; ce 
qui peut faire connaître les plantes les plus 
convenables au sol, ou indiquer les amélio- 
rations dont il est susceptible. 

9. Les Connaissances moraks sont néces- . 
raires pour trouver les moyens les . plus 
propres à faire concourir les autres hommes 
aux succès des entreprises , qu'on peut 
former dans leurs âges , leurs sexes- et leurs 
relations différentes. Cette partie de l'agri- 
culture qui est très - importante est peut-être 
la plus négligée : quoiqu'il semble d'abord 
très-&cile d*éclairer les hommes sur leurs 



0*0 JSS£ KVfiR. îi% 

Vraii intérêts, il n'est pas pour lordlnarm 
aisé de ietir faire comprendre , en quoi ils 
consistent , et il est toujours très-difiicik 
^e rompre les anciennes habitudes pour ea 
former dé nouvelles , quel qUe soit Tespoit 
qu'elles peuvent donner. 

^y Eniîû les connaissantes poUtii^ius y qui 
font très • importantes indiquent les rapports 
-comnierciauK des états » et découvrent k 
genre de denrée * qu'il tronvient le mieuK 
de cultiver , d acheter etc.. - 

Ces considérations Appr6i)ûent déjà que 
les expériences d*agricultute considérées $ou$ 
tous ces points de vtie. «tifférens doiinent 
jCarement ies résultats bien déterminés ^ et 
îqu^etlesûe peuvenéiesi offrir avec une çer^ 
laine solidité, que lorsqu'aelles ont été fé« 
pétées en grand et\in tris w grand nombre de 
fois. 

Il est encore exùrémeâieilt jdiâicile <ie Fe« 
marquer ce quil y a d essentiel . dans^ les 
cxpédenceS) parce que ces remarques dé* 
pendent absolument du génie de l'obserVa* 

I a 
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icur ; du but qu'il sVst proposé ; des th- 
constances où il s'est rencontré ; il y ^ plus ^ 
chaque êxpériience dépend encore idVac 
ibule d'observations qùll Êtùdrait rapprocheir. 

Les expériences ' de Tagriculteur différent 

de celles du physicien à quelques égards ; 

celui-ci a le choix de ses inatériaux , de 

ses instrùmens ; de son tempà ; il peut eilî* 

ployer toutes les ressources de son àdlresse ; 

de son . eiâctitode ; de Isa patience ^oûr 

opérer suivant sa vVDkuité. L'agriculteur eit 

pour Tordinaire obligé d'agir par des mains 

étrangères , d'occuper de$ homaîjes éans 

. intérêt pour ce iquMs font » lorsqu'ils nt 

lié' font pas malgré -eux ; . il esit tpujdu'ff 

c^ppelé à conâbattre les éiémens v ks insectes» 

âi être contrarié . par . tnille circoàstances » 

•qu'il doit toujours ioraiàdre saris pouvéir 

vtoujours les ëcarten ; . . 

Une expérience faite sur un seul terrain 

•ne dit tout ce qu'il faut savoir^ qu^près 

«-avoir été variée de mille manières sur tous 

les terrains, pour saisir le procédé le plus 

.avantageux kun tercain:.dQnné^«ott«Ia b^^ 
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mule générale la plus voie, qui deyraîc 
s'appliquer, s'il était possible, à tous les 
climats et à tous les lieux. 

Les expériences d'agriculture ayant ainsi 
pour but l'emploi le plus lucratifdu sol, doivent 
s'étendre à la manière de le préparer, aux 
iustrumcns destinés à cet usage , aux engrais 
nécessaires, aux procédés à suivre, et à la 
succession des végétaux cultivés. 



I 



I On remarque ainsi , que toutes les diffi* 
Kultés de l'art d'observer , toutes les sources 
d'erreurs que j'ai indiquées , se réunissent 
dans les expériences d'agriculture , et que 
l'on a moins de moyens pour vaincre les 
Unes, ec écarter les autres. Les exemples en 
fourmillent , maïs les contradictions multi- 
.pfiées des agriculteurs le démontrent encore, 
mieux; ce qui fait sentir l'importance des 
règles que j'ai prescrites pour observer et 
expérimenter utilement dans cette science , 
E concourir si puissamment au bon- 
is hommes et des états. 



Les erreurs uaissenc en foule pour l'agri- 
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eulteur"; elles ont une multitude de causes 
tâchées ou inapperçues , comme la différence 
du climat, du terrain, des saisons, des en- 
grais , de l'étendue du sol sur lequel on 
opère, etc. 

It ne suffit pas même de porter ses sens 
fur les objets pour les juger » leur appa- 
rence est souvent trompeuse ; une expérience 
n'est qu'un cas particulier; avec de l'esprit 
on explique , on généralise tout , et quand 
on est séduit par des raisonner^éns qui sem<» 
blent jvistes, on se livre innocemment à 
ferreur dont on se croit lojrt éloigné. 

Il est essentiel de sq prémunir contre les 
]préjugés qui font abandonner mal à propos 
ë anciennes méthodes , ou qui en lonC adopter 
de nouvelles; i'âge d'un procédé n*est pas 
une autorité ^ la comparaison seule des pro- 
duits doit déterminer le choi:y quoxi peut 
feirç^ 



-. -i 
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^ CHAPITRE VL 

Réflexions générales sur les Observateurs 
et ceux qui font des expériences. 



Après avoir considéré en quoi consista 
Tart d'observer et de faire des expériences , 
il serait naturel de porter un jugement suc 
ceux qui l'ont fxercé. Ceux qui ont mé- 
dité ce beau sujet , se sont sans doute &it 
un. tableau des hommes qui ont fixé leurs 
regard^ par les succès qu'ils ont eus dans 
leurs recherches, et ils ont sans doute dis- 
posé dans un certain ordre, ceux dont ï\% 
ont étudié }es ouvrages. Je voudrais rendre 
compte des impressions semblables que j'ai 
remues en composant cet es$ai ; mais je dé- 
clare qu'en formant cette entreprise , je n'ai 
été entraîné 9 ni par l'esprit de la critique^ 
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ni par le désir de contredire les jugenicns 
déjà portés. Je hais la médisance , et je suis 
toujours reconnaissant de tout ce qu'on fait 
pour lavancement des sciences et des arts ; 
mais comme je souhaite ardemment leurs 
progrès, j'ai cru qu'il était important de 
montrer aux jeunes gens les modèles qu'ils 
doivent suivre , la carrière qu'ils ont à par- 
courir , et les espérances qu'ils peuvent con- 
cevoir. 

L'art d'observer est aussi ancien que les 
hommes ; ils s'instruisent tous plus ou moins 
par leurs propres observations ; leurs besoins 
les rendent clairvoyans ; mais le plus grand 
nombre se bornant à ce qu'il soupçonne d'une 
nécessité journalière » il y en a peu qui 
croient être utiles en faisant connaître leurs 
découvertes ; il y en a bien moins qui 
croient convenable de préparer le sujet de 
leurs observations par des expériences rc- 
i fléchies , ou par une attention suffisante ; 
enfin, l'on se contente aisément d'idées su- 
perficielles 9 et l'on cherche rarement à les 
approfondir, pour voir les effets dans leurs 
tauses, et les causes comme e!!es soiit dans 
la nature; 
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C'est pour cela, que le nombre des ob- 
servateurs est si petit; qu'il y a si peu 
d'hommes qui aient étudié les phénomènes 
tombans sous leurs yeux dans le des- 
■ein de faire leur histoire: on en est bientôt 
convaincu , quand on parcourt les coHeo- 
^tions de Fline, de Fhotius et de Stobée. 

Les observateurs de la nature ont été 
très-rares chez les anciens; ils ont peu étndié 
hes phénomènes dans leurs détails; ils se 
voués à la recherche de ce qui leur 
paraissait le plus utile dans la science* et 
fis ont abandonné le reste. Ils ont creusé 
Des fondemens de la métaphysique et de 
'l'œsthétique; ils se sont attachés à la mo- 
rale ; ils ont sur-tout fixé leurs regards sur 
l'éducation, le gouverneraent, l'éloquence, 
les beaux -arts; ensuite ils se sont quelque- 
fois élancés vers la nature ; mais ils se 
lont pour l'ordinaire occupés des objets 
ut étaient près d'eux, et qui leur ét.iient 
tiles. L'homme malade, considéré avec soin , 
tur a fourni des médecins distingués: la 
Rcessité de chercher des remèdes aux maux 
fcu'ils observaient a fait les botanistes ; le 
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besoin de fixer la chronologie les a rendus 
astronomes; la culture qui intéresse si fort 
la prospérité des états p leur a donné des 
agriculteurs éclairés; les beaux- arts qu'ils 
disaient le sujet de leurs plaisirs » leur ont 
fait étudier le spectacle de la nature, pouf 
le rendre avec sa grandeur, et ils ont stt 
la saisir et la mettre sous les yeux dans leur 
sculpture y leur peinture et leur poésie. 

Les médecins reconnaissent toujours la 
solidité des observations d'Hippocrate ; iU 
voient, ils observent encore comme lui^ 
quand ils observetft et voient aussi bîea 
que lui. Ce grand homme déploie toujours 
une exactitude, une précision , une sagacité 
qui étonnent; il caractérise soigneusement 
tout ce qui est essentiel , et il le distingue 
de ce qui n^érite moins dattention , en 
marquant rinfiupnce des circo^sunces parti* 
culières. Ceux qui ne sonli pas médecins , 
et qui sont mpin? dignes de le juger, re- 
connaissent la justesse de çon esprit, et la 
philosophie de ses recherches, pari énergie > 
la profondeur et la netteté de ses pensées, 
comme par la méthode sévère de Ses écrits :l 



* 



aussi Hippocrate devient le modèle des ob« 
servations pour la manière d'écrire , de 
penser et de voir. 

Tliëophraste et Dioscoride sont presque 
les seuls botanistes de Fantiquité. Le pre<r 
mier est le peintre des fleurs, comme il a 
été celui de l'homme. Le . second ^ inférieur 
à tous égards au premier^ . donne ' plutôt 
un dispensaire qu'un ouvrage de botaniqijie* 
Théophraste joint à ses tableaux quelques 
remarques physiolo^qoes , qui montrent 
que la nature était le livre qu'il lisait ^ et 
qu'il a su quelquefois entendre. 

On trouve quelques observateurs parmi les 
astronomes anciens, entre lesquels il h\xt 
sur^tout compter Fy thagore , Philolaus , Hip- 
parque et Ptolomée. Les premiers ont eu 
assez de génie pour pressentir le vrai sys* 
tème du monde : ce qui fait croire qu'ils 
observèrent les phénomènes avec réflexion, 
Combinèrent les rapports de leurs obser- 
vations , et saisirent le sens de la na- 
ture , aux travers de ses apparences trom- 
peuses. Fcol(dmée a observé ; ses obser- 
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vations ne sont pas sans mérite , mais son imsiç 
gination se fatigua à fabriquer laborieusement 
un système absurde. 

Les anciens fournissent quelques traités 
d'agriculture, oii Ton trouve seulement la 
' pratique de cet art important ; ils ne soup; 
çonnèrent pas que la connaissance de Tor^ 
ganisation des plantes pût influer sur leurf 
opérations , et à l'exception de quelques 
remarques sur la forme extérieure des yé« 
gétauX) que Pline a rassemblées, fp qu'oii 
lit sur^tout dans Âristote et dans Théo* 
phraste; ils n'avaient aucune connaissance 
de l'organisation végétale» On lit encore 
avec utilité le code agricole de Oiton , 'les 
leçons de Varron^ et sur-tout, celles de Co- 
lumelle , avec les beaux vers des ^;éorgiques 
de Virgile , qui a revêtu de tous les charmes 
de la poésie et de l'éloquence cet abrégé 

de la science des anciens sur l'économiç 

rurale. 

On trouve quelques observations isolées 
dans les historiens qui peignent les phéno^ 
mènes remarquables, dont ils ont été les 



iémom. Telle est la description d'une érup- 
tion du Vésuve ; par Pline le jeune , dans 
ses lettres. Les poètes même offrent des pein« 
tores» où Ton retrouve la vérité sous Té* 
iDÔrce fabuleuse qui les recouvre, comme 
Sjpillanzani ' Ta feit voir » quand il rapporte 
ïà descriptions de l'Etna, par Pindare; et 
cdles de Scilla et de Charybde , par Homère 
«VirgUé. 

Let anciens ont fait peu d'expériences 
proprement dites ; mais il y en a une &• 
mebsê que )e ne veux point passer.. sous 
silence; c'est celle d'Archimède en se bal. 
pïSLht; ce grand homme remarqua que le 
volumcf d'eau qu'il déplaçait était égal. au 
volume de son corps; en sorte que tous les 
ieorps devaient être plus ou moins soutenus 
^ar l'eau, et par conséquent que le poids 
qu'ils perdent lorsqu'ils sont plongés daas 
ce fluide, n'est point proportionnel à leur 
poids réel , mais à leur volume, ou plutôt 
à leur densité. Il trouva dans cette expé- 
rience les fondemens de l'hydrostatique » 
avec les moyens de reconnaître les élémens 
d'uo mélange fait avec des matières dont 
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le poids était connu. U y a encore quelqu^^^ 
expériences bien vues, faites sur lair p^t 
Héro d'Alexandrie. On ne peut douter qir^ 
les arts pratiqués par les anciens ne fiusseim. ^ 
le fruit de leurs expériences ; mais il biWL ^ 
avouer que ces expériences étaient trop pec^ 
réfléchies, au moins si nous les jugeons^ 
par ce que nous pouvons en connaître ^ 
pour les regarder comme l'ouvrage de ht^ 
science et de la réflexion. 



Quand on lit les ouvrages d^Aristotè saus 
préjugés , on s'étonne de la multitude d'ofi- 
Servations bien faites qu'ils renferment; il a 
réuni dans ses livres de physique une foule 
de faits observés avec exactitude; il a su 
en généraliser quelques-uns , en tira: des 
conséquences lumineuses , et offrir i la pos« 
térité , dans soti histoire des animaux , lé 
plan philosophique d'un ouvrage qu'A fra* 
drait achever, et appliquer aux autres pro- 
ductions de la nature. Il ne donne pas 
le dessein de ch^tjue animal , mais il fait 
l'histoire de l'animalité $ îl présente là même 
partie de tous les animaux sous les points 
de vue differens qu'elle peut.ofiFrir; on y 
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voit dans des chapitres particuliers la des- 
cription de toutes lés tête^ , de tous les 
yeux , de toutes les bouchés , de tous les 
estomacs , etc. , que les différentes espèces 
fourhi^sefit : on y remarque de beaux /dé- 
tails anatomique^ ; on y apper^olt les germes 
et nîême le développement de diverses dé- 
couvertes faites par les naturalistes modernes » 
qui n'imaginaient guères avoir été prévenus 
par Aristoté , et qui auraient cru perdte 
leur temps en lisant les ouvrages de ce 
grand homme. Il faut lavouer, sa jméta* 
physique et sa logique. ont une forme ré- 
voltante , que les progrès de ces dewf 
sciences font encore mieux sentir, m^is 
elles renferment pourtant quelques-unes des 
grandes idées dont ce siècle s'honore. On 

* 

ne sait pas que ce génie vaste avait 
eu dès iciées sur le sexualisme des plantes , 
de même que son disciple Théophraste ; (a) 
qu'il avait remarqué l'étiolement , et cherché 
à l'expliquer ;[h] qa^il regardait k calorique 



( a ) En divers endroit*. 

C b ) Liber de coloribiis. C. II. 
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comme la cause de Té vaporation ( a ) ; qu'il 
voyait daas Févaporation des eaux la source 
des fleuves et des fontaines (b). U donne 
]a description des œufs couvés depuis le 
commencement de Tincubation jusqu'à la 
fin du développement du poulet (c). Il 
trouve que les sens sont mis en mouvement 
par un milieu propre à produire cet effet ( d). 
U soupçonne que l'air se combine dans le 
poumon ( e ) Il prouve la pesanteur de Tair ( f }. 
Je m'arrête: mais en voilà assez pour en« 
courager à lire Ariscote. 

Je ne dis rien ici des Grecs du moyen 
âge , ni des Arabes: ces siècles furent ceux 'de 
la décrépitude de Tesprit humain; on y rêva 
beaucoup ; on y parla encore plus ; mais on 
ne pensa presque point ; il semble qu'au- 
cune idée un peu forte n'a surnagé. On 

voulut 

( a } Meteorolog. Lib. I. C. IX. 
( b ) Meteorolog. Lib ï. C. XIIL 
(«) Hist. animal Lib VI. C. III. 
( d ) De anima. Lib. IL C. VU. 
( e ) De spiritu. C. U. 
(f) De cœlo.,Lib. IV. . . 
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BrVQulut créer la nature, et 11 ne faut pas s'é- 
■ tonner, si on la fit alors ausni ridicule eC 
aussi absurde. 



Au rcnouvellemeDt des sciences , une 
nouvelle lumière préparc de nouvelles pen- 
sées, et l'examen de toutes celles qu'on avait 
eues. Quelques beaux gcoies qui devancè- 
rent leurs siècles , en inspirant le goût du 
savoir, inspirèrent la méthode propre pour 
devenir savant. Roger Bacon en Angleterre, 
quelques astrononies, quelques médecins , 
quelques théologiens , et sur-tout plusieurs 
littérateurs, s'occupèrent de la réconstructioa 
des sciences ; à cette heureuse époque , où 
le voile commentait à se déchirer , les es- 
prits furent rendus attentifs par les plus 
grands événemens ; l'Europe fut secouée à 
Ja fois par les guerres les plus sanglantes, 
par les controverses religieuses les plus achar- 
nées, par les découvertes les plus brillantes 
et les moins attendues , comme celles de 
l'Amérique et de l'imprimerie: aussi l'on vit 
de toutes parts les ténèbres disparaître, et 
le jour se répandre avec autant de promp- 
titude que d'éclat. 

Tome ni. K 
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II s'agirait donc ici de faire unfe nomen* 
clature des observateurs, de les passer en 
revue ; cela pourrait amuser la àialice de 
quelques lecteurs ; mais je ne tne proposé 
point ce but ; je me contenterai d'en indiquer 
quelques classes, et de désigner les chtb 
et quelques espèces; les autres pourront ai- 
sèment se placer dans cette classification. Je 
puis traiter à mon gré avec les xhorts ; je 
n'expose que ma manière de juger; mais' il 
n'en serait pas de même avec les vi vans" , 
que je pourrais blesser mal à propos, ou 
qui ne sont pas assez connus pour pouvoir 
leur rendre la justice qu'ils méritent; aussi 
tomme je serai forcé d*en nommer iqùelques^ 
uns ; j'indiquerai seulement ceux ^que ieuré 
contemporains dénoncent déjà à la postérité 
comme devant lui appartenir; mon silence 
sur plusieurs qui auraient les mêmes droits 
ne peut être regardé comme un oubli ou 
un jugement ; il fait connaître seulen^ènt 
l'heureuse impossibilité où je suis de nommer 
tous ceux qui se sont distingués , ou qui sa 
distinguent encore. 

On découvre le génie et le caractère 



DOBSERVEK. 149 

des observateurs dans leurs observations 
par la méthode qu'ils ont suivie; leurs opi' 
raions, leurs pensées les déterminent ; ils sui- 
vent l'impulsion de leur ame et des circons- 
tances. On peut dire que les grands obscr- 
ateurs sont nés avec les dispositions propres 
leur faire parcourir cette grande carrière 
d'une manière ^tile et brillante. 

Le genre des observations influe sans doute 
Wr la manière d'observer ; mais îl y a pourtant 
aine méthode et des procédés communs à 
toutes les bonnes observations. Le nombre 
des observations bien faites, leur originalité, 
leur importance , leur exposition seront les 
ibndemens de la nomenclature que je propose; 

On pourrait réduire à cinq classes les 
observateurs : i." Ceux qui s'occupent de 
quelques objets plus ou moins 'particuliers. 

Qiielques-u«s observent à l'aventure, sans 
suite; ils .sont déterminés par les circons-' 
tances. 3.° 11 y a des observateurs quLse 
liornent à l'étude des faits sans en tirer au- 
cune conséquence. 4.° D'autres font des 
observations et des expériences pour appuyer 
K 3 
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leurs opinions. 5*® Enfin, il jr en' a* qui ob-> 
servent avec soin , qui poursuiveiU pied k 
pied h nature sous ks voiles dont elle se 
eouvre , et qui établissent de belles théorier 
ibndées sur leurs observations et leurs expé- 
f iefices« 



On pourra facilement troi^^er cf autres ca- 
ractères généraux; mais il me semble qu'ils 
doivent rentrer plus ou moins dans ceux 
que je viens d'indiquer. Je remarquemi se»- 
)èmenl qu'il est aisé de faire de pareillei di- 
visions pour rassembler dans leurs districts les 
objets qui les font imaginer ; les différentes 
Bomenclatures d'histoire naturelle, et de bi- 
Ibliographie en sont h preuve. Eki 'général, 
pour évaluer le mérite des observateurs, il 
feut qu'ils se distinguent par finventiod , et 
que la force de leur imaginatiou soit soik> 
mise à une logique sévère : il faut même 
encore que cette imagination puisse combiner 
fcs idées qu'elle forme, rapprocher les rap* 
ports les plus éloignés ^ former un système 
dont les faits soient les matériaux, et dont 
^arrangement soit le fr«it d'une raison mûié 
et solide. 



!• Lés observateurs sent'\$otKrentdétec^ 
aiinés par h choix de leucç observatioi^^ 
qui peiK- être; l'e^Set • :d4^s ^^fXx>n$tÀiACts ^ 
suivant t'impressioa qu'ellesx^fpnfi sur c^ux^ 
et par conséquent Siuivaf)^ leu^s gout^^^kui^ 
caractères rel> le$ idée^ qu'ils -.{Ncuv^nt ^Vrpix^ 
U semblerait quelquejfioi^^quutry a des xap%^ 
ports secretf ;qui fixeot les Sj^s»^^ ;safis; (pçq;, 
voiir déser-«ïèi^r ieSf ^ijisesp^qui -les-produi-fr 

sent 9 ec qui- leur 4o9g<n$fP9^ élargie déter-fr 
rainant : 1 esprit saisit; pc^- jrQrdAX2aire.av«(;^ 
avidité , ce qui. lui pkii<: t r paf ce [ qtt!^ reci^pf 
che toujoufs, ce quiçlitî'i^omt^ 4e. ïagré-^ 
ment ; ccst cequî-rfoit ^oire>>q^'Qa:.^^t;nef 
pour txn certain geinvéMljQ^iipKHons!, «^p^cpt; 
qu'elles peuvent proitocèâienoiirr^ti -pla^ir; flUft 
des succès. : Lan^bèrt idstSf des t>bs^«vatioi|^7 
astrononaiques et. pyioqaétrrqué^^- savant > de/ 
savoir qu'il y .eut. vaàt rastibnoniîe <Hh QMp 
pyrométrie; mais la régularité du mouve^ 
ment des astres,:-«tr te cdcsir^idé soùméItreTà 
. àts loix bien dëtetrootnéesl lessjeffétsHdtt fetit 
l'engagèrent ;à cbusrderer ctà*:^ dett3t^ objets» ? 
quoiqu'il îgnoràt ks* ji£éd^itifqns^dcis»i|)hilo-T 
sophessur ces grands^ phtmomènesuT^Bohneb ^ 
deviilt naturaliste ^fjic^lisa») b spcctack-éelati^ 

K 4 
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nature, quoiqu'il ne put soupçonner encore, 
qu'il y eut une histoire naturelle. Mars 
ton esprit d'analyse le portait à pénétrer les 
procédés des êtres organi^^és dont il était 
le témoin. Stone devina la géométrie en 
taillant de» pierres, il remarqua des rapports 
dans les grandeurs qui émurent son esprit , 
et qui lui en firent trouver d'autres propres 
à exciter son ame à en chercher de nou- 
veaux. Il en est de même pour tous ceux 
qui se sont distingués dans cette carrière" 
Villars est le botaniste delà nature; c'est 
dans les jardins qu'il a pris ce goût pour 
les plantes ; c'est ce goût vif qui lui a fait; 
vaincre les plus grands obstacles , qui laî 
a fait faire cette belle description des plai 
tes du cidevanc Dauphiné , où l'on troi 
ve des observations précieuses et des remar* 
ques échappées à ses devanciers. 

IL Quelquefois les phénom.énes généraux 
du monde fixent les regards des observa»- 
teurs ; quelquefois ce sont les phénomènes 
particuliers ; quelquefois même ils s'arrê- 
tent à l'étude des objets les plus petits. L'as- 
tropome s'occupe peu pour l'ordinaire des 
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objets terrestres , Bradiey s'est borné à 
l'observation des astres. Herschel voudrait 
avoir une autre vie à consacrer à l'étude 
du ciel. C'est un fait remarquable que la 
plupart des hommes , qui se sont illustrés 
dans quelque genre d'observations se sont 
bornés à un genre untque. Lyonnet n'a 
étudié que les insectes « et surtout la che^- 
oille du saule. Reaumur joignit l'étude des 
iosectes'à celle des ans. Duhamel qui s'ér 
tait surtout dévoué à l'étude de l'organisa^^ 
tion des plantes y trouvait des motifs pour 
<ftudier celle des animaux. Spalianzani s'est 
surtout occupé de quelques phénomènes 
de l'économie^ animale et végétale ; mais 
on a vu Maraldi quitter le télescope pour 
le microscope et après avoir observé le 
ciel , étudier les abeilles et se livret à Tagri* 
culture. Il y a des génies vastes qui peuvent 
tout connaître; Desaussure fait des décou- 
vertes capitales dans la physiologie végétale ; 
il perfectionne , il invente plusieurs instru* 
mens précieux de physique ; il crée une 
nouvelle science , l'hygrométrie , et il four- 
nie à la géologie une suite de faits importans. 
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On est observateur quel que soit le £ait 
qu'on étudie , quand on fc suit avec at- 
tention ; ce» mots de grand et de petit soni 
tout à fait relatifs aux circonstances.' Les faits^ 
ks plus petits en apparence annoiicest des 
découvertes capitales/ On ne spupçorniaic 
pas que les petites attractions observées eir 
approchant un corps léger d'un morceau de 
cire t ou de verre frottés y.mettniîent dans 
SM>s mains le tonnerre , et que k bulle de 
savon qui amuse les enfans renfermât les 
secrets de l'optique. Il faut pourtant recofi* 
naître , que les observateurs, qui étudient 
ces faits capitaux » qui y bseat les loix de 
la nature ^ sont f^us utile» aux progrès de I9 
science ^ que ceux qui travaillent à éclaircir 
un petit fait , un petit phénomène dont 
l'influence ne saurait être considérable. Quand^ 
Desaussure poursuit ks secrets de l'hygromé- 
trie , il est bien* plus utile à l'histoire naturelle , 
et à la physique ,1 que lorsque Lyqnnet Élit 
remuer 4^000 muscles dans une chenille de 
& centimètres ou tri>is pouces de longueur;. 

UL II y a des observateurs qui ont fat^ 
leurs observations , sans Jes avoir préparées-^ 
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le imoment seul les a décides. Un objet les 
frappe , leur curiosité s*intéresse , ils Tétu- 
dient ; si l'objet ri'a pas été observé , il peut 
feurnir des idées neuves et lumineuses: c'est 
ainsi qu'on a trouve l'or fulminant, le phos- 
phore , le bleu de Prusse, Ces découvertes 
sont restées stériles dans les^- imains de leuf^ 
inventeurs : faites sans but , elles n'ont rér 
pandu aucune lumière ; mais l'œil dn génie 
ks a ensuite vivifiées , et les a placées avan* 
tageusement dans le système de nos connais- 
sances ; c'est un grand mérite d'avoir su 
'reconnaître ces faits , et de les avoir mis' 
à- la disposition de ttu% qui pouvaient les 
employer. On a donné une explication sAtis^-^ 
faisante de l'or fulminant; le phosphore 
joue un grand rôle dans les progrès rapides' 
de la nouvelle chimie , de même que le 
bleu de Prusse. ' 

IV. On peut voir souvent les faits sans 
pénétrer les vérités qu'ils renferment; cela 
arrive quelquefois aux meilleurs observateurs : 
filais ceux qui^ manquent de génie, en four- 
nissent presque toujours l'exemple ; qu'im- 
porte si l'explication vraie leur échappe ^ 
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ils auront remarqué ce qui mérite TattentiOQ j |1 
et leur erreur recommandera le hit à ceux 
qui voudront l'étudier après eux. ReaumUr , |1 
Bonnet , Spallailzani se sont saisis des faiti 
mal observées par d'autres, et ils y ont troi^ 
vé la vérité que les premiers observateurs 
n'avaient pas pu voir. 

Parmi les observateurs , il y a quelque» 
fois des hommes de génie , qui savent décocK 
vrir les faits, rassembler ceux qu'on a trouvés^ 
mais dont l'imagination se plait davantage 
à créer des combinaisons qui la flattecit,' 
qu'à chercher celles que la nature sait j^ 
parer. Je suis bien éloigné de leur soup- 
çonner le désir de tromper , quand ilsiacon* 
tent ce qu'ils ont cru voir ; mais seraic4l 
étonnant qu"ils voulussent égarer les autres, 
^près avoir été aveuglés par leur égarement. 
Je n'en citjerai qu'un exemple , mais comme 
il est fourni par un des plus beaux génks 
de ce siècle, et par un des savans les plus- 
célèbres , il sera plus propre à faire impres- 
sion, Buffon qui s'est assuré la première place 
par son éloquence parmi les historiens de la 
nature , ne peut; prétendre à la même gloire » 
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lorsqn^il veut dévoiler ses secrets ; ses deux 
systèmes sur la théorie de la terre et sur 
la génération , sont insoutenables; il s'est 
trompé en suivant la marche de son esprit 
sans la combiner avec celle de la nature ; 
il n avait pas assez étudié les phénomènes 
pour les généraliser ; et il saisissait les obser- 
vations des autres , quand elles appuyaient 
son opinion , avant de s'assurer, si elles 
étaient rigoureusement exactes. Voilà pour- 
tant ce beau génie qui a osé former le prô» 
jet de peindre la physionomie et les mœurs 
de plusieurs centaines d'espèces d'animaux. 
Voilà cet homme éloquent qui a su trouver 
dans son intelligence et dans sa langue le 
moyen de réussir dans jcette entreprise peut- 
être impossible à d'autres ; il sera toujours 
le peintre sublime de tous ces êtres si sem- 
blables et si difierens ; mais il ne saurait 
être le philosophe , exact scrutateur des 
mystères de la nature et révélateur fidèle 
dç SCS sublimes formules. 

V. Cet homme seul sera vraiment «n 
grand observateur , qui verra les faits tels 
qu'ils sont , qui distinguera dans un phé- 
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.nomène ce qu'il a d'essentiel , qui en tirera 
les conséquences importantes » qui les liera 
avec l'univers par leur vrais rapports , et 
qui en généralisant ses idées retrouvera par- 
tout les preuves de la solidité de ses obser- 
vations. Il faudrait raconter ici les travaux 
des grands observateurs , rappeler leurs gran- 
des pensées ; mais pour les montrer dans 
leur éclat , il faut lire les ouvrages de New- 
ton, de Reaumur, de Trembley» de Franklin, 
de Spallan2ani , de Lavoisien Je me bor- 
nerai à présent à quelques remarques, qui 
me fourniront des traits pour juger les autres 
observateurs. 

Le philosophe qui remarque une propriété 
dans un corps ne s'imajgine pas qu'elle lui 
appartienne exclusivement. Quand Beccsgrî 
eut découvert la propriété phosphorique de 
quelques substances , il la chercha avec plus 
de soin dans les autres, et il la découvrit 
dans un très-grand nombre* Quand Spallan- 
zani connut les découvertes de Bonnet sur 
les vers de terre qui reproduisaient leurs parties 
coupées, il essaya si divers autres vêts, si 
les limaçons , les salamandres auraient aussi 
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ce privilège ; il remarqua que les limaçons 
avaient celui de reproduire leur tête , 
lorsqu'elle avait été coupée , et que les* 
salamandres reparaient les pattes et la queue 
qu'on leur enlevait C'est en recherchant à 
retirçr les gaz de diverses matières, que 
Priestley obtint le gaz oxygène , les gaz 
salins etc. Il ne faut, pourtant pas croire 
que les essais de c€ célèt^re physicien fus- 
sent des tâtonnemens incertains , ils étaient 
vraiment pour l'ordinaire les épreuves de 
la raison. C'est en marchant sur les traces 
de ces grands hommes qu'on fera ties 
tentatives utiles 9 et qu'on se préparera les 
mêmes succès. 

, Une des plus belles ressources de Fart 
^'observer ; c'est de pénétrer au travers des 
faits particuliers , jusqu'à .ceux qui sont les 
plus généraux. Newton dans son livre ^des 
principes mathématiques» après avoir con- 
sidéré la loi de la chute des corps sur la 
terre , en cherche les effets dans les corps 
Circulans autour d^un centre ; il s'élève ainsi 
jusqu'à la lune;, où il reconnaît les effets de 
la gravité analogues, à ceux que rcxpériencc 
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lui avait découvert; il les trouve de même 
dans les planètes et les comètes ; il redcs- 
'cend ensuite sur la terre , où il les apper- 
çoic sur tous les corps lancés dans l'air; il 
les mesure de même dans le flux et le reflux 
de la mer ; il les observe dans la figure de 
la terre. Les expériences les démontrent 
dans tous les corps. Huyghcns les applique 
heureusement à la mesure du temps. Mais, 
on est forcé de reconnaître que la gravita- 
tion des corps est universelle , et que son 
empire est souverain dans l'univers. Spal- 
lanzani se plait ainsi à généraliser ses ob- 
servations ; quand il eut découvert que la 
digestion s'opérait dans les oiseaux pat le 
moyen du sucgastrique , il chercha si elle poiu^ 
vait s'opérer de même dans les quadrupèdes 
les reptiles , les poissons, et l'homme. Ci 
observateur établît l'animalité des animal 
cules d'infusions en faisant sentir leurs rap 
ports avec les animaux connus sous tous le) 
points de vue les plus importans. 

L'observateur qui ne sait voir dans le hH 
qui l'occupe, que le fait lui-même; n*i 
fourni de cette manière qu'un fait pour 11 
prngrc! 
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progrès de nos' connaissances : celui qui 
sait rattacher ce fait à tous les autres , ou 
à un grand nombre d'entr'eux , peut seul 
saisir le mot de la nature ; mais il £aut que 
les yeux de l'ame soient aussi clairvoyans 
que ceux du corps , et qu'ils puissent per- 
cer au-delà du petit horizon qui les borne. 
Haller fît une grande découverte quand il 
saisit rirriubilite des muscles; mais il la 
xendit plus importante , quand il démontra 
que cette propriété était le ressort de Téco* 
nomie animale; on ne ferait peut-être pas 
une découverte moins utile , si l'on démon* 
tradt la liaison des phénomènes magnétiques 
et électriques avec les lois de l'univers. 

Je ne sais si je me trompe , mais . c'est 
une caractéristique des grands observateurs 
de £ûre seulement un petit nombre d'obser- 
vations capitales sans réplique , mais fécondes 
en conséquences importantes. Toute l'opti- 
que de Nevrton est fondée sur la différente 
réirangibilité des rayons. Tout le système 
de Franklin repose sur l'équilibre , où se met 
le fluide électrique dan^ les corps qui n'en 

Tome III L 
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possèdent pas la même quantité lorsqu'ils se 
rencontrent 

Les grands observateurs se distinguent de 
cette manière , parce qu^lls jugent le prix 
des idées et des faits qui les occupent; ils 
ne s'arrêtent' pas à compter les feuilles d'un 
arbre , ou les poils d'un insecte ; mais ik 
fixent d'abord leurs regards sur tout ce qui 
est important, et ils y trouvent ces consé- 
quences lumineuses qui forment une grande 
théorie. Quand Lavoisier eut saisi Toxida- 
tion des métaux par leurs affinités avec Toxy* 
gène dans une haute température , il y trouva 
Texplication de l'augmentation du poids 
dans' les métaux oxidés , la cause de leur 
réduction , la formation des acides etc.: il 
créàuihe nouvelle chimie. Lès phénomènes 
particuliers ne sauraient renfermer de gran* 
des idées , et- servir de bases pour Pintelligen* 
ce des phénomèneis généraux ; aussi le génie 
qui s'élève d'abord à tout ce qui est grand, 
renvoie à d^autre.^ Teicamen des petits détails, 
ou du moins il ne s'attache pas à eux pour 
commencer « ses recherches. 



Lés méthodes des grands observateur^ 
l.eulr sont particulières , ils ont leurs tbUtti 
poxlr arriver à la vérité ; iis ne décrivent 
J)as autour 4'clles cîe lotiguts èpitales ; ils y 
courent en lignes droites ; on admire les 
méthodes dé Nêyrtoni de Reâumur^.de 
^rembléy i. jle, 'Spallànîaiii ; en ouvrant 
leurs ouvrages ^ oh reconnaît ia sagacité et 
la profondeur dt jfujLi^.9î^ 

En combinant les Unes. àVèc les aUti^él 
tes aiÔérèiites classés d'obsérvàteuts , €h 
Variant dans cette combinaison lé nombre 
àes caractères , où leur intehsité ; il Sei'a 
bcile dé faire Une^hbtnenblàturë ,' oÀ chaque 
Dbservateùr trouvera une place ;niaâi^ je mit 
garderai Wcn de lachc^en' 
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CHAPITRE VIL 

Sur ie charlatanisme des Observateurs 
et de ^euje qui font des expériences. 



V 

Quoiç^UB ce chapitre soit très -court, la 
matière pourrait en être fort ample. Il y a 
]on-gtemp$ qu'on a parlé du charlatanisme 
des savans; il se modifie suivant leurs étu- 

■ ■ ■ . ■ ■ ■ * 

des, et Ton n'a rien dit de celui des iiatura* 

., . . . I 

listes.' Il convient peut-être de prévenir les 
novices sur ce sujet , non - seulement pour 
les garantir de ce dé&ut , mais surtout pour 
les empêcher de s'effrayer par des difficul- 
tés imaginaires , et pobr les engager à se 
défier des preuves prétendues , qu'on pour- 
rait leur donner. Je me bornerai à indiquer 
quelques - uns des cas où ce défaut peut se 
manifester. 

On a vu quelques physiciens chimistes 
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multiplier sans nécessité leurs expériences , 
faire des combinaisons inutiles qui n'ntenC 
ou n'ajoutent rien à ce que l'on avait déjà 
établi , ou à ce qu'ils avaient eux-mcmfs 
trouvé , qui les nuancent faiblement pour 
les numéroter par centaines et par milliers; 
on se plaint de la peine qu'ils ont prise 
sans utilité , et de celle qu'on prend après 
eux sans profit. 

Il y a de même d'autres savans qui en clas- 
[ant les expériences qu'ils ont faites pour 
leur instruction , les intitulent toutes séparé. . 

lent. Certainement l'ordre est toujours pré. 
pieux, et une filiation d'expériences suivies 

it une source de plaisir , quand chacun? 
Celles apprend quelque chose de nouveau , 
quand elles s'éclairent réciproquement ; 
mais } quand le fait principal est isolé tout 
^eul ; quand les autres faits ne servent pas 
î le rendre plus saillant; quand ils n'of- 
^ent rien qui soit capital ; on ne trouve 
fjans cet appareil qu'une ostentation stérile « 
et si cette chaîne n'est pas ctioicemcut liée*, 
tous ces chaînons désunis forment un chaos 
g^'il u'est pasi aisé de débrouiller. < î 

Ps 
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Ne po^frait-en pas mettre dans une classa 
yoisine 9 eeux qui- affichent dans les résul- 
tats' de kurs expériences et de leurs ôbset* 
vations^rune rigueur qui passe toute con^ 
ccption , et qui paraît si diilScile à conci- 
lier avec }$ inaluve des procédés et ' des 
instrumens r ainsi ,' par.exifnipk , ou considéré 
les différens rsels. qui se forment pendant 
Topération , lorsqu'ils sont con^pléteroent 
desséchés , et Ton nç tient pas compte de- 
r^^u fde: ccystaHisation , comme Giôbert Xolh 
serve fort bien dans son ouvrage sur ks eaux 
sulfureuses et thermaks de VaucUer^ Mais on 
rencontre mille preuves de la difficulté êxtré^ 
me. d'établir fes quantités réeles des produits 
chimiques .par le moyen de l'action' de^ 
réactifs /dans f analyse diimique dt teau sulfit- 
reuse d'jBSag/we» par Fourcroy , j en ai déjà parlé; 
maïs il faut pourtant se souvenir que Vexac- 
tîtude doit être 'toujours poussée aussi loin 
<}u'on petit l'atteindre, et qufon jUge queK 
quefbis téméraîrcment Tadres^ ^et rbabileté 
4cis . observateurs ^ ujuand oa( n^ pas leur 
)iabitude, > leurs moyens et leurs taie ns. 

j » ■ 

f.j;\fy^ ifi^VIt encore prier ici 4e peu* 
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quî annoncent des expériences et des obser. 
vatfons présumées , ou qui en indiquent 
qu'ils doivent faire,, tandis- qu'ils ne les 
feront jamais. 

Ceux qm 'H$cot\ N<'9^onSs'«tonnent de 
sa siitipliqit&x^t<>«-:^a'; la^odc^lie ; ;ib srétôn* 
neront moins en réHécJ^i{^çaink t^uik^Lar ntod^s* 
tie et la simplicité ont touj.)ur> été les traits 
distinctifs du génie. Reaumur n'a jamais 

1^ ■■«ri • 9 

' tout vu et tout observé. Il dit souvent je 
nai pas pu remarquer ceci , il rna été impossible 
ife tH?ir:.<:e/<t<',-e| JoTsquc certains^ faits interts^ 
satis. pourraki>lï'*i!ûi^tifierL quélquesrr.aoap^otstf 
ingénieux «. il' dit même : .'J^aL'inégLffi^ cetth 

j,^ -^ • < .1 ^ . / . I • . I * '. . i . .~ ■' J ■ ■ 
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CHAPITRE VIII. 

Application des" principes et des moyens 
indiqués dans cet ouvrage à P étude 
des Belles- lettres. 



S I ks principes que j*ai posés pour montrer 
les fondemens: de ] ait d'obseiVer soût Écli* 
dcsi. ^i. ]«5 détails dans lesquels je suis entré 
pour faire connaître la pratique de cet art 
sont exacts ; si les qualités que j'ai exigées 
de robservateur delà nature qui veut avoir 
des succès sont jlécessaires ; si les moyens 
que j'ai indiqués pour faciliter les obser* 
vacions sont utiles ; si Us méthodes que j*ai 
prescrites pour tirer parti des observations 
déjà- faites et de celles qu'on peut leur ajou< 
ter sont heureuses ; si les dangers que j'ai 
fait craindre à ceux qui courent cette pé- 
nible carrière sont réels; si les obstacles 
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qu'on doit y rencontrer ne sont pas imagi- 
naires ; enfin , si les ressources que j'ai offer- 
tes pour les vaincre ontj quelque efficace , 
quelque énergie; il est bien probable quêtes 
considérations doivent avoir la même impor- 
tance pour la plupart des autres sciences, 
qui sont toutes plus ou moins fondées sur 
l'observation et perfectionnées par elle. De 
sorte que tout ce que j'ai dit- sur les scien- 
ces naturelles pourrait être également ap- 
pliqué aux autres. J'aurais sans doute pu 
^re sentir ceci à chaque page , en variant 
mes exemples , mais comme il m'a paru 
que ces exemples étaient plus frappans , 
lorsqu'ils étaient tirés des objets qui fixaient 
immédiatement les sens , j'ai laissé au 
lecteur le plaisir de cette application , 
parce qu'il est aîsé de comprendre, que 
ichacun peut appliquer tout ce que j'ai dit 
à l'objet dont il s'occupe , en y faisant les 
légers cbangemens que la nature des sujets 
doit exiger. 

Cependant, pour rendre ceci plus sensible, 
fai cru convenable d'en donner quelques 
exemples , et de les choisir dans les matières 
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qui pouvaient pataitre les plus éloignées de 
la matière que j'ai traitée. Je tire dt>nc cet 
exemple de la critique , oii de Tétude réfié^ 
chie des belles tet^re» considérées sous leur 
divers point de vvt.f^uon me permette 
de souhaiter iei» qu'un profend littérateur 
entreprenne pour cette bette partie ' dés sciénv 
ces un ouvr^gb de ce genre , et- qu'il l'en* 
richisse de toutes les idées , que les beauK 
génies qui oot défriché le champ des belles^ 
lettres ont pu avoir: Si quelque chiE>se . pou«^ 
vait réconcilier notre siècle avec la littéran 
ture ancienne ) ee serait sans doute cette éru>« 
dition philosophique , qui , en pliidscrivant b 
pédanterie fastidieuse qu'on a introduite 
dans cette science , ferait briller la vive funtié^ 
re , que la logique et l'art d'obsferver y oa& 
répandue. -, 

En réfléchissant sur ki niatllre'de ob qu^ônr 
appelle le goût; on trouvera biebtôt qu'il 
est le résultat des observations fines. qu*oa 

a faites dans la nature, pour y saisir mille 
rapports qui éiphappent sôdvénk- a la plupart 
deS" hommes i YAais qui fournissent au grand 
écrivain, au grand peintre etc, les beaux 
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ttraitS' qui- V animent leurs ouvf.agç$î:<j^l,qui 
devijBnnehtf . lalofs sensibJeS' -pour .comcorgijî 
jî aurai fent;, pà$ su les t}éçQ\ivn.t avec, leur 
sens dàn^la^a^re 9 c'est. ^ins^ioqufitHpejFC 
jet Sophocle, chez le», grfcçs ^ Virgiîft:i.et;JJç^ 
Taco cht^rl^ l.atii3fcs ^ Racîijie ve( La >Fon^iae 
})armi . k $ Fwqçais , Miitoar: -tta Pppp (î^^ 
ies Anglais ^:lç: Tassc; €t:.l-Ariè$[te: c^eiir.lfl^ 
italiens V se: 5ont pour, aîfisi:dire fait' udc 
langue i particulière par leur JODanière de f«fi* 
.dre - des iflées: qu'ils voyai*n t plus, itttteeomitf;, 
€t> de. peixidrfe des : rapports ou des jauacMiis 
4]m> avaient; été .inapperçues- jusqu'à euK. La 
•justésso defeurs expressions y la mérité de -leur 
coloris jôntilrappékiurs lecteurs > et ces ex|}res« 
«ions ) cts:> couleurs ont passé dans la langue. 

ri'.--f -t"'. r*- 

• . k . . • I » • < • • 1 



• ■ « ' ' . ■ • é 



'Il kiie' 'semble que le fariiéux' qà^il ritâÙHtt 
du vieil Horace n'est si sùblînife ;* qiie parce 
qu'il est le dernier sentiment d'un citoyen 
qui avait vieilli pour kînftr ttTtijcfnrs davan- 
tâge 'sa • pïtHe -, ' et parce qiiM • cs.t ' le ■ tésuî- 
Ut ■dèsisfrWffttt«i'pfdfôhdéH^ ' 

' 'à}itét\\\vlsffve febttiâîti , '&év8L6ppés sans cesse 
^jfï'chdfertt ' tdûté la pîièce -^'"^ifitï 'de montief les 
ipsprits !à ce deg;Fé * d^eutîioiiSaskiafe , cjui ' ne 
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permettait plus de vcÂr que Rome et set 

•dangers ^ et qui ne laissait senûr que le 

besoin de la sauver et le bonheur de con- 

%x)urir à son salut. Corneille , pénétré plus 

qu'un autre Sf ces beaux sentiment, trouva 

lé mot; et ceux qui le lisent ; ootomeceux 

•^1 l'entendent , en admirent l'énergie ^ 

xtiais il fallait avoir observé tous lès rapports 

de la patrie avec le citoyen ; avoir connu 

*4es devoirs qu'ils imposent , s'être représenté 

<hsvr grandeur et leur importance » dans un 

<fnomenc où Ton apperçoit la patrie qui 

-succombe » et' où toutes les autres- relations 

^^'anéantissent, pour se livrera ia violence 

de la douleur , et prononcer ce «èri de la pas- 

.«ion exaltée, qui retentira dans tous les 

cœurs de tous les temps et de tous les lieux , 

.lorsqu'on lira ce chef-d'œuvre du père de 

la tragédie française. ' i - 

» r t ' 

\ • . t -. ■ 

Ce goût, qui se varie suivant le genre de 
littérature auquel on s'applique,, devient le sens 
particulier du littérateur ; il le dir^ pour l'in- 
terprétation des passages difficiles , en ruii|ion« 
trant la signification qu'ils renferment , par les 
rapports que içs mots rapprochés prennent 
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dans ces rapprochements ; il Téclaire pour 
la restitution des passages, en lui faisant 
soupçonner les variantes qui conviennent 
le plus au sujet , ou celles qui sont les 
plus probables , ou enfin le mot qui rempli* 
rait le mieux le but de l'auteur; il lui 
découvre l'âge des manuscrits par les com- 
paraisons qu'il &it des manuscrits dont ïV 
s'occupe avec ceux qu'il a pu connaître-: 
il lui apprend les dates des livres ancien- 
nement imprimés ,- lorsqu'elles n'y sont pas 
clairement indiquées : il le met sur la voie 
pour compléter des inscriptions, que le 
temps a rongées en j^artie ; il lui fait déchif- 
frer le$ légendes des médailles à demi effacées ^ 
il lui fut juger le mérite des historiens , et 
apprécier leur véracités 

Mais, si ce sens n'est pas pour l'ordinaire 
toujours prêt à agir dans tous les hommes^, 
comme la vue » ou rouie, il existe pour> 
tant avec plms ou moins (de sensibilité dans 
3e Jugement de chacun , et il s'accroît sui- 
vant le degré des qualités que j'ai cru né* 
^essaires à l'observateur; il peut même ac- 
iq^uérir une énergie toujours croissante, à 
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mesure que k jugement se perfectionne!, cl 
que les qualités indispensables pour bieÂ 
observer sobt plus exercées. 

On â déjà pli juger combien était consi- 
dérable rassortiment des connaissances ^ 
que doit avoir le grand littérateur; mais on 
le sentira bien mieux , si Ton réfléchit que 
les connaissances sont les bases des rapports 
nombreux qu'il aura a saisir dans ses rechei^ 
trbes , et par conséquent les sources d€s 
tiécouvertes qu'il pourra feire. Il faut qu'U 
idevienne pour ainsi dire le citojren de tous 
les temps et de tous les lieUx % pour pou- 
'voir sy transporter , et se trouver familier 
avec les événemens qui 's*y 4>a$sènt , aSn 
de Fctre avec les expressions qu'on y en*- 
ployait , avec les usages et les mœurs dont 
^a langue porte l'empreinte , avec les faits 
-^qui la modifie souvent ; avec les -hommes 
•'qu'elle peipt et les circonstances qti'elle £giit 
connaître. La langue de Tâcit« oU de Pline 
n'est point celle d'Ennîus ou dû Salluste. H 
fendrait même que le littérateur eût une 
connaissance approfondie de toutes les lan* 
^es » pour saisii^ Iturs analogies ^ afin d'e» 
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pllquer les., passages difficiles .de l'une , par 

les passages synqni mes ^'une^utre ; combiea 

de phrases grecqueSr ont doppé Fintelligencc 

de passages latins et 'réciproquement dans 

Ijps meilleurs auteurs y comme Horace et 

t 

Pindare , Homère et Virgile, L étude de 
l'histoire naturelle et de la physique ne 
doit pas lui être étrangère .; on sait avec quel 
génie et quel succès Newton iixe la chro* 
nologie par le calcul r! des: éclipses, et la 
durée de la vie moyenne des princes d'un 
eut et des générations pendant une longue 
suite d'années. Il faudrait détailler ici l'ex* 
plication lumineuse que De- Mairan a don* 
née d une médaille d'Auguste par le calcul 
de la fameuse comète qui parut à la mort. 
de César, et comment il fixe par ce moyen 
le temps des jeux de Vénus. Enfin c'est 
avec le secours de la lithologie que Dolomieu 
essayait de juger l'âge des statues, parla 
nature de la pierre avec laquelle e]les étaient 
faites. Tl croyait par exemple que l'Apollon 
du Belvédère avait été sculpté dan<$ le mar* 
bre de Carrare; d'où il conclut que cette 
statue n'a point été faite en /Grèce , ni dans 
le temps où les arts y jBeurissaient le plus 9 
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puisque la carrière de ce marbre ne 
fut ouverte que du temps d'Auguste; îi 
prouve de même que quelques membres de 
diverses statues ne leur appartenaient pas 
originairement , parce qu'ils sont feits aveS 
des marbres différens de celui du tronc. 



Une faut pas beaucoup de réflexion pour se 
persuader que le critique le plus habile doit 
être le meilleur observateur de tous ces 
rapports : s'il est interprète , il doit avoir 
observé soigneusement le génie de son auteur, 
et le genre d'ouvrage qu'il veut traduire ; 
s'il veut restituer un passage , il faut qu'il 
connaisse le sens des mots employés pxi 
l'écrivain: s'il établit l'authenticité d'un livre 1 
il faut qu'il trouve les rapports du livre avec 
celui qui l'a composé, avec les mœurs et 
le style de son pays et de, son siècle , avec It 
tradition écrite qui doit en parler depuï^ 
la publication de cet écrit, jusques à na 
jours. II faut s'assurer par les moyens de b 
palœographie que les manuscrits anciens 
n'ont été nî tronqués ni altérés. Il faut esti- 
mer la crédibilité des faits par leur possibî- 
lité, par le poids, le nombre, les qualités. 
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i€s mœurs, les intérêts et le concert dtâ 
témoins , côoime par les objections , la vu» 
rïété des récits des contradicteurs ; enfin il 
laïuc jtiger les historiens pat leurs passions , 
leurs partis, leurs position^ et diverses au* 
très considérations qui ont pu influer suc 
leurs relations. 

On adres&À àii savant Valois tin moiteau 
4^ Petrobe découvert à Trau en Oalmatie | 
Yl prouva bientôt, sa supposition par les 
mots inconnus et barbares qu'il y remarqua > 
par Tusage d'autres mots inusités du temps 
de ce poëte ^ par le genre même des mots 
qui était changé, comme cœlus qui était 
masculin et par des phrases mauvaises 
phmctus est optime il a été pleuré. 

Lé ibème Valois se prescrivait pour Thi^ 
toire 9 de ne rien avancer sans autorité , 
de préférer les auteurs anciens aux rnoder^ 
nés , et de se décider en faveur du récit 
qui dVait pour lui le plus grand nombre 
d'historiens. Quand les contemporains , com« 
me le cardinal de Retz et le Duc de la Roche- 
fôucault, ennemis Tun de Tautre ^ confirment 

Tame ttl. M 



178 Essai sur l'art 

le même fait dans leurs mémoires ; ce . fait 
est incontestable : quand ils se contredisent , 
il faut douter. Ce qui n'est pas vraisembla- 
ble ne saurait être cru , h moins que plu- 
sieurs auteufs contemporains dignes de foi 
ne ràppuient par leurs récits , et l'on trouve 
assez souvent vrais des faits invraisemblables. 
Procope satyrise Justinien dans son histoire 
§ecr^tté, et contredit son histoire publique : 
je ne crois ni l'une ni l'autre de ces histoi- 
res ; ipatce qu'il â sûrement menti dans l'une 
àts d^x , ce qui loi ôte ma confiante. 

Je tti'arrête encore un moment sur l'im- 
portance des observations dans la critique. 
On n'a pas assez réfléchi sur la nécessité dé 
connaître les moeurs des peuples , pour 
juger leur influence sur leur langage ; d'ap- 
profondir les usages des nations pour décou- 
vrir le sens des termes qu'elles emploient; 
d'étudier leur philosophie , leur religion , 
leurs préjugés , leUr esprit national , pour y 
découvrir le sens de leurs phrases. Chaque 
état devrait avoir son dictionnaire particu- 
lier , où l'on pourrait remarquer les dif- 
férentes modifications , que les mots ont 
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subies pendant la ' suite dfcs Uiédes. On y. * 
reconnaîtrait sans doute Fempfire du cUmat » 
du gouviCToement^^'* des loix- «> des sciences » 
des préjugés , des professions sur le langage ^ 
sa..proa(ûi0îfttionuét tsojcl colons. Ce serait 
UH!.lMAik<k mémoD^erpfiiii^ Thisteire de la gram-: 
nia}i^f):<|ttjB|^t c^kii qui. , imontrerait les dïi* 
féifÇ9J^ij%qpeptiops. i^ue ^^^ jioé^ies : mots Oi^t: 
reçus pGiUf 4^ ^piiSr:f^^|etsoi<i-, ciM^* diverses 
circopyiaacQsl .o^^ ;^e j ^(fof rencontpées les . 
p^i^npe%^<quix>aré^rit.iians tous lesr temps 
suc ^ flicinc:,fïi}^%'^.4*ûs. Ja :qaême langue. 
On rem^fquA géi\éraliepi^t:, que les plqs^ 
grands éoriy^ii^ çpt^bîj^lj^S'.. capitales. Mi«^ 
chaelis a dfoaoéaii^^^e^tt. chapit{;e -de Vour; 
vrage que , je propqsç djinfr. .une difsertatioar 
sur tinfiutnce jda fa^rfgpgc^./i^ry :fes^^ opinions et des ^ 
opinions sur le langage. -Qiv.y voit que la per«^ 
fectîon des langues a suivi celle des arts , 
que leui:fibon(i^nçe-,j;;leur^sublimité , leur 
harmonie Se Jisent. dans les chefs «d'œxivres. 
des artùltesb L;», langue; Grecque a^. charmé, 
les oreilles de; ceux . qui virent la peinture^ 
la sculpture» 1-architecture , la musique près 
des limites de leur perfection. La langue 
Italienne ; a, bxillé ;^vcc. les plus grands 

Mz 
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artistes que Tltilie a enfantés, i Corneille 
Racine , Boileau , La Fontaine ont vécu 
avec Le Brun , Le Soeur , Poussin es i'erraulr. 

Qpoiqtte les travaux du physicien , dt^ 
naturaliste paraissent d'abord plus difficiltt' 
que ceinc du littérateur , il nie semble poup*' 
tant que les premiers sont pitn arvantageo-l 
sèment placés ponr obtenir de grands suc-' 
ces. Ils !>ont au milieu des effets dont ils 
recherchent les causes; ils les voient s'opérerî 
sous leurs yeux ; ils apper^oîveot les rappom* 
qui dévoileront celui qu'ils étudient : so' 
lieu que le littérateur est souvent forcé de*1 
rebrousser au trsvers dei Siècles écoulés 
pour y rechercher le» élémens des solution^ 
qu'il désire , et d'errer dans !c vague do»' 
suppositions avant d'entrevoir quelque lueuiî 

' Cependant le naturaliste « le littéritnii 
sont également obligés d'avoir des idées 
claires sur les objets qui ébranlent leurs sens 
et de les présenter aux autres d'une maoî^. 
évidente. 

On comprend ainsi combien le Uttératcup 
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besoin du flambeau du .génie, pour s'éclat- 
I ter et pour Féconder le champ ingrat qu'il 
lexploite ; il faut presqiie toujours saisir des 
analogies fort éloignéei; trouver dans qocl- 
[ues passages d'auteurs l'expliotion d'une 
lierre gravée , ou d'une médaille ; chercher 
■«lans l'une et l'autre le sens d'un passage 
-obtcuf ; iîxer par quelque événement ce. 
leste la date d'un fuit important. Wood , en 
considérant le spectacle que la nature four- 
nit «UT les côtes de l'Ionîe , y découvre la 
patrie d'Homère ■ sur laquelle on a disputé 
depuis tant de siècles; parce que lei tableaux 
:ue ce poëte sublime a peint sont toujours 
iCeux qu'on apperçoit depuis les rivages 
lie ce beau p^s. 

Le scepticisme, qui accompagne le vrai 
savant dans ses reclierchcs et qui lui four' 
lût les moyens d'assurer ses décomrertes , est 
surtout nécessaire au littérateur qui peut 

rarement donner des preuves évidentes de 
«es opinions, soit qu'il veuille trouver des 

dates ombes pat les historiens , soit qu'il 
yeuille rendre le sens de quelques motsra- 

renient employés , ou ^faixe connaître le? 
M 3 
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animaux ,> les. plantes , les pierres dontiet 
anciens parlent , cooime on s'en apperçoit 
ai($éraent lorsqu'on lilr surtout les ouvrages 
d'Aristote et de Fline« ; ^ • 

■ ■■ ' ' . 

Le littérateur peut pourtant quelquefois 
fortifier la confiance quil donnera^ k. soa ju- 
gement , en le comparant; avec cphii des 
.autres i en examinant. Vils jugeât comme 
lui, ou &il. juge comme eulc;;: cependant 
icomn^e. Cfi.. moyen serait dangereux , parce 
qui! pourrait Otffirijc des. appuis à . Tetreur , 
ou fermor toutes.-. -:les issues qui conduiraient 
.àrdescdécouvenesT; nouvelles s ^pui^qu^l ibu- 
drait; ^e x^soudre k voir_^ toujours comme les 
autres : d'ailleurs comme, 'cette.» ressource 
serait inutile dans les sujets nouveaux : il 
ip^tit avoîfnrecearsr.dans tons les objl^ts que 
la. littérature présente' à des analogies /dont 
il peut: pourtàht ?estimer avec 'plas- ou moins 
4e sûreté la solidité , ou ia.faibhesse,' - 



■ / 



Mais cVst ici:;qu'il i^pt surtout une adresse 
JRre daas , le choix . et . Tusage àe ces ana- 
logies^ qui ^eis veut fournir la solution du 
^Mmci^u'oa s'est proposée Ainsi par 
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exemple , s'il s'agit de rinterprétation d'ua 
passage , il ne suffit pas d'avoir le sens pfQ- 
pve des mots ; il faut encorç épujser leujc 
différentes acceptions dans tous les cas pos- 
sibles , et en les appliquant l'un après l'autre 
au passage qu'on veut éclaircir, juger la 
probabilité de chacune par $sl cpovenance 
et par sa liaison avec • ce qui précède , ce 
qui suit et l'ensemble de l'ouvrage. 

S'agi^il d'un monument peu respecté par 
le temps ? La tradition du pays, peut four- 
nir des idées sur son but , mais cela mç- 
rite 1 examen ; la tradition apprend que 
cette belle colonne qu'on voit en tigypte 
fut érigée à Pompée, mais cela parait pour- 
tant très-douteux , et l'on a montré avec assçz 
de probabilité qu'elle a été faite pour Sévère. 
Il y a pourtant des cas, où la matière du 
monument, sa forme peuvent encore four- 
nir des idées , parce qu'elles peuvent avoir 
des rapports avec des monumens déjà décrits 
par les anciens : c'est ainsi qi^e Le Chevalier 
dans son voyage de la Troade découvrit avec 
son Homère les tombeaux d'Achille et de 
Fatrode dans des éminences où il ne recoxi-^ 

M 4 
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nut point 1 ouvrage de la nature , mais celtn 
de l'art, et oà il trouva ce que Ton prati- 
quait dans les sépultures des temps hé'roi- 
ques » et même ce qu'on pratique eticorc 
ehez une foule de peuples sauvages. 

Si l'on a des inscriptions à lire , la fonsQ 
des lettres , leur disposition , la tournure de 
lescpression , la matière elle -même sur bh 
quelle elles sont gravées ; tout cela indique 
9ssez probablement le temps oC( elles ont 
été faites ; alors , quand le temps est soup< 
çonné, le champ des conjectures se rouvre; 
les noms « les faits qu'on peut Kit 
fournissent de nouveaux problèmes , que 
la même adresse » de vastes connaissances , 
et une ^ande bibliothèque peuvent faire 
résoudre. 

J'en dirai autant des médailles} cependant 
les questions qu'elles offrent sont pour Xox^ 
dinaire moins difficiles ; parce que leur des;- 
sin et la gravqre des figures , leurs coiffures; 
leur habillement , et le revers, comme les 
noms qui y sont restés , la forme des lettres « 
\t% di^t^ des personnages « |cf dates peu* 
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^vent y suppléer: mais malgré tout cela , 
I*einploi même de tous ces moyens nest pas 
facile, il suppose du génie , de vastes con* 

naissances » et' ce coup • d'eeil observateur qui 

n'est pas commun. 

Chacune de ces recherches deman de un 
temps très * long ; on n'a jamais assez vu 
quand il reste quelque chose à voir ; il faut 
fureter tous les livres plus ou moins relatife 
à Tobjet dont on s'occupe , passer en revue 
.toutes les analogies qu'un bon esprit peut 
trouver, et comme pour l'ordinaire lespreu- 
ves qu'on obtient ne sont presque jamais 
tranchantes, lorsque le problème est dif- 
ficile , il faut multiplier les probabilités. 

Enfio l'attention achève le littérateur , 
comme l'observateur de la nature ; elle lui 
inspirera cette pénétration qui perce les voi* 
les par ses heureux apperçus ; c'est elle qui 
découvrit dans des trous remarqués inuti- 
lement par une fpule d'antiquaires éclairés, 
l'inscription perdue de la maison quarréede 
Niscnes , qui avait disparu depuis des temps 
immémoriaux* Barthlemy , Seguier y jettent 
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les yeux , ils pensent qoe ces tnms sont 
les places des dons em^yés pour y afe» 
tacher les lettres de bronze qoi fomuûent 
rinscripdon « et que knr dorure avait fût 
enlever ; ils suivent ces trous » en cherchant 
ceux qui étaient néccsaires pour y clouer les 
diverses letires de l'alphabet Romain suivant 
la divpcsit^ de leurs {bnncs » ils dessinent 
chacune .d'elles d'après cette heureuse idée , 
et ils liKut rinscription vainement cherchée 
depuis si long- temps. 

A la vue d'un livre imprimé dans le quin*- 
zième siècle , où le nom de l'imprimeur» 
le lieu de l'édition et sa date sont suppri- 
més y ou à xlessein , ou par leur destruction ; 
Camus ne sera point sans espoir de les dé* 
terminer ; - la. nature du papier , les figures 
que le .fabricaot y imprime ; le caractère def 
lettres;, _ les 4|;>réyiations9 les grosses lettres 
peintes ou imprimées , le nombre des lignés 
etc. I lui feront retrouver des indices que 
sa^ grande 4ruditiç>n conduira à un degré de 
(trobabilité: propre i| satisfaire ceux qui sont 
convaincus que les connaissances de ce genre 
M. peuvent a^f ttijpdre J'évid^çe mathématique» 
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Le littérateur profond dissipe pourtant lc$. 
doutes qu'on .peut ^vpir sur ses découverte^ 
p^ 4es comparaisons qqi feront sentir leuc, 
justesse ; ainsi cejameux passage A\x.fmulus^ 
dePfaute qui est resté si long-temp^. ininteU 
ligible a été très-bien expliqué par le moyen 
dç.^, langue Héhmque^ii^ on i'a^ufede la 
bonté de la traduction , £[uand on sait } au4<# 
logie dç la langue^ Phénicienne^ avec la langue 
des . Hébreux , ; par^Je^.^é^a^lef .de ^ Tyr . et. 
de Sjdpn dp'oAippssède ;. quand on çait que 
C3rthage 4t^t^ jUnc.^cplOjiaie . Piéoifienne ;; 
surtppx^uaa^ on lit le.s^s de la traduction 
^ite' de ççttc. manière .avec ce qi^e. 4^yai^ 
dire ripterloeufeBiij-,. Carthaginois., et av^ec le, 
reste df la piècp. Snfip pn pept. trouver une 
npuvellç preuve .de. la justesse dr. cette ver- 
sion daajB,re3j.plication,que Court de. Gebelin 
^npe dans son Mondû primitif, dts mots phér 
nicieps^renfermésdaps .la traduct;i.on Grecque 
d'un. mprçe^U 4e Sanchoniaton faite par 
Eusebe, ,-- . . - • . 

... ). . ' 
Toutes ces réflexions indiquent assez , 

que. le littérateujc :et l'observAteurde la nature 

Jouent Iç men^e ra}e^a(^ îeujr; recherches • 
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et qu'il est impossible de se distinguer dan» 
la littérature, si l'on n'y porte pas cet esprit 
d'observation , qui est la source unique des 1 
découvertes et le garant des succès qu'on 
peut avoir. 

les méthode» même de l'observateur pour 
l'interprétation de U nature sont in-tispensa- 
ble» dans les recherches du littérateur ; il a 
des problèmes à résoudre qui supposent ti 
même anatyse, des rapprochetnens sembla- 
bles À imaginer I des analogies à découvrir! 
des probabilités à estimer, des conséquences 
k tirer t cependant tout cefa ne saurait s'exé> 
cutcr que sur les faits qu'on observe, et 
sur ceux qu'oa s-'efForce de trouver; de sorte 1 
que dans l'étude de la nature, comme dan) 
celle des livres, il n'y a rigoureuscmeiî 
qu^mie manière de procéder , et s'il 
a quelque différence daiis la nature des ol 
jets dont on s'occupe, il n'y en a point dait 
celle des procédés qu'on est obligé de sul 
vre pour tous ces objets. 



'I 



Jfc ne puis m'empêcherde renrarqucr encore 
que l'observateur de ia nature s encun ii| 
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un grand avantage sur le littérateur, parce 
f^uc le premier peut toujours avoir toutes 
SCS données dans la nature ; tandis que le 
littérateur est tcujous dans l'incertitude sur 
h quantité de lumière qu'il peut espérer , 
sur la qualité des moyens qu'il emploie 
pour l'obtenir , et sur la crainte d'abordcE 
un sujet rigoureusement impénétrable. 

Les hypothèses sont encore plus indispen- 
Inbles pour les littérateurs qtie pour les oatu- 
llistes; ils sont sans cesse forcés d'en faire, 
pour l'originaire , ils soat obligés de s'en 
ncontenter. Combien ils en ont formé pour 
établir les migrations des peuples, poui 
expliquer les diverses analogies des langues, 
pour rendre raison des usages bizarres et sem- 
blables de quelques peuples fort éloignés; 
mais en admirant le savoir, je dirai même le 
génie des divers littérateurs qui se sont exercés 
sur ces beaux sujets ; on sent néanmoins qu'en 
cédant quelquefois k l'impulsion qu'ils donnent, 
on est plutôt entraîoé que convaincu. 



Voici quelques exemples propres à faire 
h<i0onnitître la marche du littérateur dans la re- 
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cliercbe ik b vérité ; on y remarquera 'cdh 
c|oe' j'ai mcce sap -phjsidciis et aux natû 
lalisces. '' • 



• * 



Le^ célèbre ^IfeyaeV èaias un Mémoire de 
fimtibap et 4mctpMta histàrmnoH Dhdori et Hc 
Tjàf ^€ÊÊiàohÊaie€x audétiBin qùos sequkur fdt 
dstimanda^ ifioa trouve dans lès Comntttéa* 
tiones Sodetatis Goltingauis 7*. ^^ se propose 
de ledsercher ie :degré de confiance que Dio« 
^kne deSîciie' mérite comme historien. 



• ■ » 



i* /U:poseiFiibordpour principe que Diodore, 
lécrivant utie bistonre universelle » ne mente 
i)ue; la confiance qu'on doit aux bistorieas 
qu'îL^a «suivis i mais il remarque que Diodoré 
« tmçÀQyé trente ans à-rassembler's^ âtôté^ 
rian^por des voyages en Asie et €n Europe^ 
et jpaï- son séjour à Rome; ce qui' force àt 
4istioguj&r ses propres remarques » qiii sont poiiî 
}*prdiBaire justes» des- récits qu'il faitf sur des 
ouï'dire.» ou d'après lesauteurs qu'il a choisis. 
Enfin , Diodoce- auponce qlie son but ^nécri- 
vant, a été de rendre sts écrits utiles à ses 
^çcteuts^-en leur.servant.de guides pbùr'feuc 
40iiduîte; mais^Heynebbserve fort bien» que 
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M, ce but est excellent , il ne saurait pourtant 
le seul qu'un historien doive se proposer. 



En jugeant Diodore d'après hs restes que 
nous avons de*^ son histoire , oii peut lui re- 
procher de là négligence , en indiquant ses au- 
torités; de cacher la valeur qu'il leur assignait; 
d'avoir une préférence marquée pour la my- 
thologie Grecque » et d'avoir abandonné 
Hérodote. 

■ 

Mais , quoique Heyne reconnaisse bien 
qu'on a pu faire divers tableaux très-différens, 
suivant les diverses époques de Thistoire de 
TEgypte , il conclut que Diodore a écrit son 
histoire de ce pays, sur les idées des Grecs» 
et dans le but que cet historien s'esît toujours 
proposé; en conséquence, Heyne n'e^ime 
Tautorité de Diodore , que pour ce que celui-ci 
dit avoir vu ; il déclare même , qu'elle lui . pa- 
rait faible, pour ce qu'il a tiré des autres histo* 
riens, et qu'Hérodote mérite une plus grande 
confiance par son ancienneté ; parce qu il raconte 
avec clarté ce qu'il a vu avec discernement ; 
quoique son témoignage ne soit pas sans ex- 
ceptions. 



Hrrof fait ie( 
toirt dcf AnpksK et ds aatres 



I- 
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Cttt far do fa^pod^nes de ce genre qoW 
parvient i fixer probableiBent Fige des ob- 
iittfcrus, et« Ik c et ég u d » Gjttmrseable avoir 
réooj tooi ks efims qaVm a £ûts avant loi 
pour r^NUidfe qaek|iie Joor sur le temps ou 
ces leftes de randqœté ont pam , et il a en« 
setpié ttne méthode poor s*en servir avec pins 
de hdlitéj dans nn Mémoire publié parmi 
les Commcniatiûnts So cfctatis GoUintenm^ vol. 

rai 

On lent bien que cette détermination ne 
ianrait être exacte , et qu elle est fondée sur 
des problbilicés, qui sont sépiirément assez lé- 
gères f puisque cbacutie se trouve renfermée 
dans des limites de temps étendues souvent 
à pluiieurs siècles i mais , comme ces limîtet 
sont pourtant à- peu «> près fixes» Gatterer a 
pensé qu^eti réunissant chacune d'elles pour 
un manuscrit donné ^ on pourrait en trouver 
Vâge en recherchant au milieu de toutes ces 
probabilités , celles qui ramènent le plus sou- 

vent 



rtht le même siècle ; alors la probabilité d'avolf 
rouvc.le siècle du manascrits-sera d'autant plu^ 
^aade.,^qvie le nombre des probabilités qui 
e désignent ^ sera plus ^rand que le nombre ded 
)robabilité3 qui pourraient en faire soupçonne^ 



m autre» 



On. ne peut se dissimuler que ce moyeil 
lyait été déjà employé par les autres paloeo* 
graphes , mais ils . ne l'avaient pas revêtu 
de cet appareil , qui en facilite la pratiqife. 

le ne crains' pas de multiplier les exemple^ 
en 'les variant; c'est par des conjectures sa« 
Vaates» qu'on est,parvenu à déchiffrer quelques 
médailles antiques, comme je l'ai déjà remar'* 

s m 

I 

que , mais il en sera de même pour tous les 
mQAumens» Le gladiateur fiorgbèse a donné 
liçu à une foule de conjectures plus ou moin^ 
heureuses, Quelques-uns en font un disco-^ 
bolc ; "Winckclman et Stosch sont de cet avis. 
Lessing a cru que c^était Chabrias , d'après un 
passage de Cornélius Nepos » qui peint J atti^ 
tude que ce général fit prendre à ses soldats , 
comme celle de h statue qui lui fut élevée dans 
Athènes ; mais le sens forcé qu'il faut donner 
Tome m. N 
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à Hiistoricn latin, fit abandonner cette opioicm Vs 
à Lessing lui-même. Enfin y Visconti a imaginé j!l 
que fatticude de cette figure peut ctre celle jh 
d'un fantassin combattant un cavalier; mais jtc 

ia nudité de la figure annonçmt un sujet '^ 

pris dans les temps héroïques , il a cru qile -ce ^ 

fintas^in aurait combattu les Amaaoïies , qui f^ 

étaient alors les seules qui combattissent à 1^ 

che\^l : c'est au moins ce qu'on rapporte ^ 

dans le Laocoon de Lessi^ff et dans la îioce div ^ 

traducteur. .- icr 

j)U: 

Mais si Ton voit par cet exemple comment ^° 
l'étude de rantîquicé et de iTiistoire jieat'sftr- ^^ 
vir à expliquer les anciens montimens ; M Tod ^ 
s'é persuade bien que nous n'auripiis janràB 
Irlèn compris au groupe sublime du Laocoon^ ■ 
sans les descriptions de Virgile', de Ptînr'fft j 
de Fétfone t oni ^e persuadera de mérhè tjue ' 
l'étude de tt% anciens monumens sert bèach 
cotYp à intelligence des ancièns'àuteuis; et, 
sans donner à ce moyen toute l'éneigîe'que 
SpenceJui attribue dans sa, Polymetis ; qui est 
pourtant un ouvrage original dans son genre; 
on peut croire qu'un des meilleurs commen* 
taircs des anciens poètes se trouve dans les ; 



ibbédalUèSi Its pîchtft gravée». les bi*s.fçHeîs| 
tt les statues antiqdes. On y voit les divinités 
du Paganisilàe avec leurs attributs; on y dé* 
touvireHplQsietlrS tiràitli relatifs aU^ tiiœUrs et 
mxxx iisfajgèft; on y rencontre comme dans uii 
bîïMa/a divers traits cfe Thistoirc. Je ne doUtd 
fias' que le bel oiiVràge de Tischbdà ^ oà ce 
gtaa(f 'dessinateur et ce profond littértftèùi^ 
offre tous les desseins que les bas teliefe ^ Jé^ 
tnéâailfes / etc. présentent sur Homère^ ne 
serve infiniment à Tititelligence de Ce poëte) 
{puisqu'il nous montrera conimetlt les ancien^ 
bnt entendu ks trdts qUe leurs sculpteurs et 

fit" r 

leurs graveurs ont ' rendus stvee Iturs ciseaUit 
eî leurs" burini^ 






kejnie' â ialt un ouvrage ihtéfessârit et 
btilc ëil Ëusaiit céntiaitre les ot^vrages de larti 
exëcttték Jpar ïti anciens dont il est parlé dan$ 
XAùtikÂô^it ^écqUê-'ôii le trouvé dans k* 
CÔiàÀiHkifiaàèi 'SdcUtatis Gottcngcnsis^ tom. X4 
Lêi jtfik^ f );>6Ufr6nt prendre dès idées qui 
&tair ikMbâit Utiles ^ et les littérateurs des coq^ 
iKUBsaoees kaportantes p6ur riateliigeace dd 
TsâiiùJi^j&£i iiii y apprendra à coaaaitrc dci 
ÛtàSi'i^îMiitti t6ût-^fait ignorés » et des ar^ 
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tistes célèbres dont les noms étaient riestés 

■N . . t .il § 

inconnus. .... . : « 

■ «i> 
Je hasarde ici une conjecture qui ppurraii 

être utile dans ce moment pour rituelligence 

des hiéroglyphes Eeyptiens. La langue Copte 

ne pourrait-elle pas être une clef de pcs carac- 

tçres si profondément obscurs? Voici les 

^raisons qui me paraissent établir cette idée, 

comme je l'ai déjà fait connaître à Millin et 

à Pougens. 

Je suppose que Jes hiéroglyphes sont les 
caractères d'une langue particulière , dont 
chacun représente une idée; il paraît (ionCi 
que si l'on connaissait les idées représentées 
par ces signes , on aurait la signification du dis- 
cours hiéroglyphique; mais comme ces signes 
représentent des objets de la nature , ou des 
usages , ou de l'art , il paraît qu'oïi connaîtrait 
le sens qu'ils doivent avoir, si Ton savmt 
les idées qu'on leur attachait, lorsqu'on les a 
gravés sur les monumens où on les trouve. 

Cela étant posé d'après l'opinion générale- 
ment reçue , je suppose encore , comme cela 



yànit unTvcrscïîement rccortnu , que fecriture 
alpbàbétiqne est tine manière ubrégéè et com- 
inode if exprimer ce que foti voulait repre- 
sénter par Tes hiéroglyphes; de manière qu'on 

a substitué au signe un mot qui rej)résentait 

Vidée attachée au premier. 

U résulte donc de-Ià, qne, si par quelques 
moyens , on pouvait connaître l'idée attachée 
to signe hiéroglyphique , on pouirrait en dé- 
couvrir le sens. 

Il m^a paru que ce moyen serait trouvé, 
ri l'on connaissait l'ancienne hingue des 
Egyptiens ; parce qu'elle offrirait dans- 'les 
mots analogues à ceux qui auraient exprimé 
le signe, ou plutôt dans leurs dérivés, les 
idées abstraites qu'on a pu lui attacher : mais 
tt moyen manque , puisqu'il n'y a qu'un très- 
petit nombre de mots égyptiens , qui parais- 
sent avoir échappé aux siècles écoulés dbpuis 
que cette, langue est oublie; 

U me sembhs pourtant que ce- moyen 
Pourrait être à présent remplacé jusques }i 
UQ certain poiat,. par la langue qui aurait 

N 3 
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le plus d'affinités avec 1 ancienne ^ngne Bgyp^ 
tienne, et je crois quç la langue Çop^c pour» 
yait remplir ces vues^. On sait cl'aborxjl <|[uç dans 
ces régions, les langues ont souffert peu.d^alté-. 
ratipn ; TArahe , le Syrîaqwe , en soiil des 
preuves frappantes. Il est prouvé en second 
lieu , que les anciens n(îots Egyptiens sont 
très • bien traduits par la langue Copte , 
comme on peut s'en assurer dans le Pantfieon 
Jtgyptiac^m de Jablonowski. Bruce, dans ses 
voyages, prétend mçme que le premier al- 
phabet est Copte, et qu'il a été tiré des biéro* 
glyphes; il est vrai, comme De (joignes 
Vobserve que les Coptes ont adopté jQsquesl 
à un certain point 1 alphabet grec ; mais cela 
est fort indifférent pour ma conjecture , puis- 
qu'il ne s'agit pas ici de la figure des canu> 
lères, mais de la signification des motf« D$ 
sorte que j espère qu^près la publication du 
bel ouvrage de Pcnpn , il sera £icije dVs- 
«ayer mon idécr en se servant du diction* 
naire et de la grammaire Coptes , que Voiîd^ 
a publiés. Je i^'arrête et je crains déjà d'en 
avoir trop dit^ mais dans un sujet aussi 
obscur que celui des hiéroglyphes , il ne faut 

rien négliger po^r l'éclaircir « Iar$ mèué que 



\ 

I 
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d ce que Ton. propose est seulement un pea. 

F- vraisemblable» . . . 

.... • ,. . 

Toute^ceirçflcxîons m'ont fait naître Tidée 
(Tun cour^ de; JSellçsrLettrcs , qui serait bien 
oécessaire poui;,lpf laj;^MCS orientales, et pour, 
les langues grecque, et latine- Je ne parlerai 
ici que des ..deux dernières, parce qu*oa 
pourra appliquer aux premières ce que j aurai 
dit des deux autres, 

* . ■ * ' 

li faudrait peut-être çotnuyenper cet ou* 
ivrage en montrant les analogies et les diffé» 
rei;ices des langues grecque et latine \ ensuite 
il faudrait rechercher celles qu^etks ont avec 
b langue française. On y seraiirappc de la grande 
supériorité de la langue grecque, t% Ton ne 
sera pas moins étonné des grands rapports de, 
edle-ci avec la langue française » comme Henri* 
Etienne Tavait déjà remarqué s et comme on 
peut s'en assurer , en lisant Aristote ^ Théo- 
phrfiste et même Hérodote. Ces préliminaires 
sont indispensables pour Tinterprétation d'un 
auteur » qu'on ne saurait bien transporter de^ 
sa langue dans une autre, si Ton ignore lfur& 
rapports réciproques. Il faut que le traductc 

N4. 
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rende avec rigueur dans sa languie les pensées 
que son auteur a exprimées dans !a sienne; 
aussi j'ai toujours cru quil était plus diffi- 
cile de bien traduire un ouvrage de poésie^ 
que de le composer, en supposant au tradu(> 
teur et au poète le même génie ; parce que le 
traducteur ne saurait avoir la même liberté 
que TauteuF original , et t*on peut aisément 
en juger par Textrême rareté des bonnes tra- 
ductions , et par les efforts de Boileau pour 
rendre dans les beaux vers de son Art Poé- 
tique les beaux vers de FArt Poétique 
^Horace. 

Après cela , il serait important de faire 
connaître la nécessité des aides qu'on peut se 
donner, telles sont l'histoire, Tétude des usages,' 
des mo&urs, des coutumes et des monumens 
antiques , celle de la religion , des gou verne- 
mens» des beaux -arts dans ks temps anciens. 
Avec ces connaissances, on verrait di^a<« 
raître une foule de difficultés invincibles» 
que les commentateurs qui expliquent lon-^ 
guement tout ce qui est facile, touchent è 
|)eiQe , ou ne touchent point dn tout^ 



1 ■ 






/ 
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Il est à présent facile çTappercevoîr combterf 
ciia(hin de ces sujets traité par un bdikiiiijir 
de goût en multipliant les elcempTes ^t Tes 
variant, intéresserait ses lecteurs, et ranime- 
raît Tardeur pour fes beltes-tettres , qui s éteint 
prcsqu'entièrement ; parce qu*on n y voit ji^tni' 
que rétude fastidieuse d\ine langue, san^ ^ 
voir sa partie philosophique , qui peut séute 
&ire son prix aux yeux d!e lliomme qui 
pense. 

Le fameux commentaire de Heync sur 
ITirgite remplit imparfaitement ce plan ; mais 
il est aisé de sentir sa grande supériorité sut 
tous les autres, et Ion s'apperçoit d'abord 
qu*il la doit autant à l'esprit philosophique qui 
l'a dicté , qu a son goût et à ses vastes connais* 
sances. Cet ouvrage important fait attendre 
avec impatience celui que ce grand littéra* 
teur prépare sur Homère. 

On pourrait joindre à tout ce que j'ai dit 
des remarques curieuses sur la collation des ma»-, 
iiuscrits, sur le choix des variantes, sur les 
conjectures hasardées pour corriger le texte des 
anciens ; mai^ ceci seraitsans fin. Je remarquerai 
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seulement encore que le grand art d*obscrver 
<|ui f^it le vrai philosophe fera de même le pro- 
ésgad littérateur. 

Plus on deviendra savant» plus on se con« 
vaincra que la vraie science renferme toutes 
les connaissances po«sibles; que la faiblesse 
de notre esprit et notre ignorance nous em- 
pêchent de saisir le lien qui les unit; que 
l'observateur les rattache, et en forme un 
tout dans son cerveau qui saisit le plus 
grand nombre des rapports des objets $en« 
sibles entr eux,, avec ses sens, ses idées et les 
mots qui le^ pçi^ent. 
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CHAPITRE IX. 



Dis Arts en générais 



w^^^m^ 



L^OBSERTATION et rexpéricnce sont les 
seuls créateurs des sciences et des arts '; 
la nature est leur source commune, scut 
qu'on \t% considère s'occupant de nos plaisirs, 
ou pourvoyant à nos besoins. L'homme ne 
crée rien , il combine seulement les idées 
formées par les sens, et il en retire par la 
réflexion des idées nouvelles. Les modèles 
des arts sont dans la nature avec les souf^ 
ces de nos idées ; mais l'homme doit les 
découvrir par son génie, les féconder par U 
réflexion , et les étendre par sa patience , 
ou ses efforts. La nature appartient à tou^ 
les hommes , et chacun y trouverait les mê- 
mes richesses, s'il avait les mêmes organes, 
oq les mçmes motifs . pour les exploiter* 
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Michel Ange voyait bien diflféremment Ici 
mêmes objets que Teniers ; et Thomme qui £ 
s'intéresse vivement au bien public apperçoit 
<Ians les diverses choses qui l'occupent des 
rapports très-difFérens de ceux que peut 
saisir l'homme qui ne consulte que son goul 
pour le plaisir. 

On pourrait peut-être définir les arts , les 
i^ésultats des rapports découverts dans les 
êtres naturels , s'appliquant le plus convena- 
blement possible à tout ce qui peut procurer 
.•du plaisir ou de l'utolité. 

Le but des arts est rempli qu^nd par une 
imitation exacte de k nature , on a ému 
]fame et flatté les sens , ou quand on a sou- 
lagé l'homme dans ses travauit y et satisfait 
à ses besoins. 

L'agréable joint à> Tutile est le caractère 
des ouvrages de la nature et de l'art. On 
jugera solidement par cette règle les pro- 
ductions des artistes , en joignant pour les 
arts mécaniques une troisième condition ^ 
.Ime U nature indique, encore ;. c'est c^ûc 
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i tout doit s'opérer de la manière la plus aisée , 

t avec la plus grande économie de temps ^ 

l dé matière , ou de force suivant les circons- 

l tances ; mais , quand on y £ait attention , 

^ Ton voit bientôt » que ces derniers caractères 

; résultent naturellement du premier. 



f 
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Des Beaux - ^f/A 



iMn^ 






T^ fe goût qui crée et perfectionne les l>eaUJ£'' 
arts est cette faculté de Tame exercée pat 
l'étude de la nature ; les beaux - arts n'attei^ 
gnenc leur but que lorsqu'ils représentent 
la nature elle-même avec toutes ses fiuanceSé 
Rubens démêle le double sentiment de peine 
et de plaisir qui peut se peindre sur U 
physionomie dans le même moment » tt il 
les unit sans les confondre dans son tafatleaa 
de raccouchement de Marie de Médicis. 
L'artiste observateur -remarque toutes ks 
nuances des passions , et il cherche les moyens 
de les caractériser. Richardson fait jouef 
constamment à 40 personnes dans ses rooians, 
le tôle qu'il leur a d'abord assigné, et l'on 
retrouve par- tout leurs physionomies 9 Içur$ 



passions, et leurs caractères. Raphaël» dztA 
son tableau de rÀcadén)i& d^Âthènes, écoîi^ 
tant St Paul , peint Sixt le visage dé chaque 
auditeur rimpresaion que cet oratcfur siati^ 
iît sur chacun d'eux , suivant leui^ sécik 
philosophique» leurs mœurs, leur cbnditidil 
et leur âge. 



.i 



La nature étant toujouri? la tbême , et 
brganes qui^ la peignent à/l^tUe étant auâi 
'semblables , les idées du lièali dans les ktth 
diffèrent plus par leur iHferfsîté ; qûé'''*|>àt 
ie^uf ttature. Si les homiiacS qui n*ônt ^a§ 
lexercé ' Idtir atnè paf'ï^ilbservaiion laissent 
îtchapper plusieurs chbi?s^'ijui frappent î*à 
maître^ de rârt','^ors^û11à'^à contempleiit'î 
ce nest pas parce quits nont pas vu Ta 
"taturé comme eux ^ ro^i?i?èïfpdixé que UiiA 
'itiis n'étant pas aussi 'iâccf Ces, et tètir atnfe 
ïtfssi perfectîbnnéeiirj^^a^^ftîillé choses cjîi! 
Tïîir échappent, ët^il'^^h^- toftt vtais que 
parmomehs. If faut ppÏJmnt ohséiVcr qSat? 
tous lès observateurs n*onV"pà$ lèà"' inêfÂck 
idées de la beauté éV de ià' perfection. Ne 
serait-ce point, parcjc quils ne sont jpas ac- 
coutumés à la rechercher dans les mêmes 
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objets. Le tableau qui ravit un homme du 
j^^i;ide n'aurait pas toujours été applaudi 
f^ï un, Vernet ou un Saint-Ours. Les poésies 
Auglais^Si ont souvent une énergie gigantes- 
j^ç. lyXS chefs-d œuvres poétiques des Fran* 
^gisi se distinguent par cette noble simplicité » 
et cette vérité frappante qui les lapprocheat 
des modèles antiques , quand elle ne les 
nlace pas au - dessus d'eux » comme .dans 
Racine , Molière^ Boileau et La, Fontaine^ 
On retrouve toqjours en Asie les .figures 
hyperboliques , ^çpmme l'on distingue les 
jdifiFérentes écoles .de peinture ; on remarque 
les mêmes' traits ^idsins Homère et Virgile, 
ijans Démosthçpe.et Cicéron ) d^ns Euripide 
Sophocle et Racine » .dans Ânacréon et Horace. 
Ceux-ci sont-ils des imitateurs serviles? Ou 
|î|utot les produ^^tÎQps^du génie ne se res- 
sembleraient-elles pas:dgns les mêmes cir« 
cqiistances ? Qu enfin , si ceux • ci sont 
des copistes , n'esjl; - ce pas parce qu ils ont 
^pperçu de même les objets semblables qu'ils 
ont voulu peindre. Boileau est aussi original 
dans ses imitations heureuses d'Horace, que 
d^ns le Lutrin qu'il a créé. 

■ ÎT ■ ■ - 

La 
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La > vivacité des sens et des sensations ^ 
la fiiculté de les rendre avec vérité don* 
nent ce tact fin qui choisit le trait important 
d'un objet pour le caractériser , et les couleurs 
pour le rendre frappant. Combien d'hommes 
menacés de la mort par la chute d'un arbre 
n'ont pu tirer de leur émotion comme Horace 
le sujet d'une Ode immortelle ? Combien 
de peiqtres ont vu comme Vernet la mer 
furieuse sans intéresser par la peinture d'un 
naufrage? On observe encore que les sens 
et le goût varient dans le même individu 
avec les années; Tame émue par les sensa* 
tiens qu^elle éprouve produit des e£fets pro« 
portionnels à leurs causes* Voltaire éuit de 
bonne foi quand il comparait Zulime à Zaïre; 
cette erreur n'existait pas pour lui ; elle était 
produite par l'influence des années écoulées 
eptre les deux compositions. Les sens plus 
obtus n'offraient ' plus à son ame des sen- 
sations aussi vives. Le sexagénaire qui vit 
jouer AIzire pour la première fois n'eut pas 
les émotions d'un jeune homme placé à ses 
côtés» 

La nature est toujours le dépôt de toutes 
Tome m. O 
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les concepûons. Le poëtc y saisit Ic« traits 
des passions , leurs nuances et leurs effets ; 
îl y trouve la violence de leurs mouvemens , 
l'éloquence de leurs signes et le feu de^leurs 
traits. L'orateur y cherche la clarté de ses 
pensées , l'énergie de ses sentimens , la puis* 
sance de ses preuves, et l'activité de ses 
foudres. Le peintre y puise la vie qui anime 
sa toile ; le sculpteur les soupirs du marbre^ 
C'est avec elle que l'artiste apprend à ébran* 
1er les cordes sensibles du cœur» à mettre 
les autres hommes à leur unisson, à £ûre 
germer le plaisir dans l'ame , et à lui arracher 
des pleurs. Les maîtres d'un art qui connais* 
sent le mieux la nature, et les chefs-d'œuvres 
qui la représentent sont aussi pour l'ordinaire 
les meilleurs juges des artistes. Le Chevalier 
Bernini fît connaître le mérite de Perrault; 
personne n'a mieux loué Gluck que Piccini. 

ir semblé que la nature se révèle au grand 
artiste. Homère met sous nos sens toutes Jes 
siences, tous les arts, toutes les coutumes de 
son temps ; il montre l'homme avec ses vices 
et ses vertus; il les fait remarquer dans le 
geste, dans les discours , dans les actions; ou 
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téGôHnaît celui qu'il peint dans tous les mo« 
mens, dans toutes les circonstances; il dé- 
crit même les blessures de 9e3 héros comme 
un anatomîste qui serait pocte, et il dessine 
ses tableaux de la nature comme un grand 
peintre : il est toujours le poëte du génie» 
de la vérité et de la raison, L'Ârioste même 
est rélève de la nature dans les invraisem- 
blandbs qu'il sait représenter , parce qu^il a ap« 
pris de la nature à leur donner les nuances du 
vraisemblable ^ ou du moins à les rendre 
naturelles dans ses écarts de la vérité. 

L'artiste observateur découvre dans la na« 
ture les moyens de plaire par la nouveauté 
de %ts compositions, par Tordre qui y règne ^ 
par la clarté qui en fait remarquer aisémenfif 
toutes les parties. Il s'interdit tous les passages^ 
brusques ; il évite Ids contrastes choquans* 
La nature le conduit toujours à la vérité par^ 
le chemin le plus court , et à la beauté par 
les modèles qu'elle lui fournit. 

L'étude de la nature est longue et pénible; 
il feut recueillir mille observations éparses 
qu'on ne peut faire que rarement , mais 

, O z 
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l'étude des chefs-d'oeuvres des grands hommes 
fecilice celle de la nature; ils montrent U 
manière de l'observer, et sur-tout celle de 
profiter de leurs observations. L'imitation de 
la nature dans les ouvrages des grands ar- 
tistes , CSC, pour l'ordinaire, plus belle que 
l'original. Les têtes naturelles n'ont pas l'ex- 
pression des têtes antiques ; il y a un beau 
idéal , que le génie extrait du beau rée] , et 
iju'il surpasse, parce qu'il réunit dans un 
individu tes beaux traits répandus dans i 
graad nombre d'entr'eux de la même 
pècc. 



Les Bcsux-Arts paraissent avoir fait piaf 
de progrès que les sciences; ils semblent ail 
moins s'être approchés plus qu'elles de 
perfection. Homère et Virgile sont les peintfel 
dé la nature ; £>émosthène et Cicéron cexxsm 
des passions. La riche proportion des colonnes 
des anciens , la belle disposition de leurs dif- 
férens ordres, la majestueuse ordonnance de 
leurs temples, le génie et la vigueur de leurs 
sculpfeut'i, annoncent un goût exquis. 3c ne 
dis rien des prodiges de leur musique et < 
leur peinture, mais iis semblent avoir appn 
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elle les bornes de la perfection; lears beanx 

1*1 

ouvrages font encore le désespoir âcs phis 
grands artistes. Tandis que les sciences, lais- 
sées au berceau par les anciens, se sont con* 

sidéràblement perfectionnées par les modernes. 

». - • ■ » 

On ne peut douter pourtant que les Beaux- 
Arts ne soierit susceptibles encore de perfec* 
tion : il y a des défauts dans les ouvrages 
les plus parfaits. On n'a pc^nt épuisé le monde 
physique ; on n a pas observé et peint toutÀ 
les*^ affections de lame; on n'a pas apprécié 
l'impression de tous les objets sur les ^énr; 
on n^a pas éprouvé tout ce qui peut causa: 
du plaisir ou de la peine; on n'a pas gracjué 
toutes les nuances des sensations; voilà ce* 
pendant autant de sourQcs d'imitations et de 
moyens pour perfectionner les Beaux* Arts. 
Feut-ètre de nouveaux arts sont prêts à paraître. 
Le Père Castel ^ imaginé un clavecin oca« 
laire. Montgolfier s'élève dans les airs avec 
un ballon. 

Il me semble que si les artistes faisaient 
une attention plus réfléchie sur eux-mêmes » 
ils sauraient plus ou moins le ton , le geste > 

O^ 
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la modification du visage , qui c^mmuii(« 
quent la joie et la douleur; on remarque aj- 
4(émenC les argument qui font impression^ la 
jpianière de les proposer pour, enchaîner la 
volonté. Ainsi donc 9 tous les artistes qui se 
consulteront avec génie , pourront apprendre 
à peindi:e la nature de la manière la jiva 
propre à produire l'effet qu ils ont désiré. On 
retrouve^ dans les ouvrages des grands ax- 
^j;es les observations qu'ils ont faites sur 
.eu^ , çt Von 3'cn. convaincrait mieux si Ton 
:;ivait des détails circonstanciés sur leur vie» 
.Raphaël ei lyiichçl Ange cos^seryeat leur 
^çrxé en, pe^gr^nt Taffliction et lamour. , 
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CHAPITRE X. 



JDcs Arts mécaniques. 
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^^E s progrès des arts mécaniques devraient 
au moins intéresser autant le philosophe, que 
ceux des arttf agréables ; ceux^i augmentent 
le bonheur àti hommes ; heuteux ; ceux-là 
contribuent ào bonheur de .tous; Cependant 
il faut Tavouer, les arts mécaniques nonit 
pas été étudiés avec. autant tle zèle que les 
4u:ts agté^les; il n'j^ aipas bien long-temps 
quW ks a'^tru 'dignes des f égards de la phi- 
losophie ; et, .quàiq«i*ofi ne puisse lire avec 
.le même plaisir un pocbne sur une chaise 
mal &ite 9 ni jduir purement de la beauté 
<l*un tableau avec un soulier qui blesse, on a 
• bien plus réfléchi sur la théorie de la poésie 
et de la peinture , qu'on ne s'est occupé de 
IVt du menuisier et du cordonnier. 

O 4 
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Ccpenctant les arts mécaniques exigent da 
recherches profondes pour être exercés avec 
lirui!; ils ont des rapports imaiédiats avec 
nous , ils nous servent dès que nous sommes 
nés , et ils iont notre bonheur pendant toute 
notre vie. 

Il ne serait pas difficile de prouver, que 
la théorie des arts mécaniques est la roême 
que celle des beaux-arts; qu'ils reposent éga- 
lement sur les idées du beau, qui se résol- 
vent toujours dans ceHes du bon. Les arts 
mécaniques étonnent par leurs difficultés ceux 
qui veulent les approfondir. Il a fallu le grand 
anatomiste Camper pour instruire sur la meil* 
leure manière de faire les souliers. Il y i 
toujours un maximum de perfection qu'il 
est difficile d'atteindre. Les Breguet, les Vau- 
canson sont aussi rares que les Racine et les 
Voltaire ; aussi Reaumur et Duhamel, qui ont 
répandu tant de lumières sur les sciences, 
étaient nécessaires pour éclairer les procédés 
des arts l'Académie des Sciences de Paris, 
comme l'Institut National, ont mis au rang 
de leurs premières occupations la description 
des arts mécaniques. , 
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Ces arts ont d'abord été plutôt le produit 
des circonstances, que celui de la réflexion; 
aussi leur théorie est bien moins connue que 
celle de plusieurs sciences, qui ont conarae 
eux leur fondement dans la nature. L'agri- 
culture a été inventée et perfectionnée dans 
les lieux, où un terrain léger et fertile se 
maniait avec facilité, comme en Egypte et 
dans l'Asie Mineure, en Espagne et en Ita- 
lie; aussi toutes les charrues de ces régions 
se ressemblent, et paraissent être encore celles 
qui furent inventées. Il y a de même de» 
arts résultant de certaines circonstances uni- 
verseJles, qu'on retrouve par-tout dans tout 
les temps et dans tous les lieux ; on a cher- 
ché par-tout des boisions plus agréables que 
l'eau; aussi dans tous les lieux du monde on 
fabrique des liqueurs enivrantes. 



La nature présente souvent à l'observa- 
teur des idées complètes sur les arts , qu'il est 
aisé de réaliser. L'araignée a vraisemblable- 
ment inspiré la tisscrandcrie , comme l'écorce 
interne de quelques arbres dont les fibres 
croisées représentent le tissu d'une étofle. 
uelques chrysalides indiquent le secret 
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des cuirs dorés ; en montrant une membrane 
fine et transparente dorant une surface d'un 
blanc mat ^ on dore de même 1 etain avec un 
vernis tran5parenL Depuis le commencement 
4n monde Thomme en buvant offrait le prin» 
cipe de la théorie des pompes ; la décou* 
verte des valvules dans les veines enseignait 
l'usage des soupapes. 

L'artiste plein de génie peut trouver ainsi 
dans la nature les matériaux sur lesquels il 
doit opérer ; il ne lui reste que l'application 
de ces objets aux usages qui déterminent 
ton travail; mais ces usages eux-mêmes éê- 
pendent encore des propriétés des substances 
que la nature peut lui offrir. Les machines 
hydrauliques sont fondées sur les lois de l'by^ 
drostatique et de l'hydrodynamique, que FoI>* 
servation seule fait connaître. Il est donc 
absolument nécessaire d'étudier les matériaux 
destifiés à l'usage des arts. On n'a ^pensé à 
charger les bois avec des poids considérables ^ 
qu'après avoir reconnu la cohésion de leurs 
parties. Combien d'objetsr inutiles en appa* 
rente, où des yeux attentifs ont trouvé des 
-objets de la première utilité. Les chiffons 
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eiouniîsseat le papier. La combinaison dtê 
corps naturels foroM des produits utiles; le 
mélangé du cuivre et du zinc &it dans de cer* 
taines proportions, fournit un métal précieux 
par sa dureté et sa ductilité , que ces métaux 
réparés ne sauraient remplacer. L'action mu« 
tucUe des corps les uns sur les aptres , la nature 
:€le cette action développent à lartiste une 
foule d^déès heureuses. La gravité spécifique 
^e.Teau plus grande que celle du bois; la 
résistance de Teau au-choc des corps, Teffet 
4lescux>urans d'air siur les solides, ont fourni 
les preWîers^élémens de la marine à toutes les 
nations. 

"■ ■) .' ■ ■ • -•' 

: L'observation dirige de même rartistevers 
H^ ^perfectiofiuement des arts inventés par son \ 
ttoyeili Cest ridée grossière du panier dont 
en-, couvrait le poisson pour le prendre 1 qu^ 
a donné 1-idée d^ filet appelé V^pervier, Reaun 
mor perfectionne ainsi les arts dont il s'oct 
ieupe. S'il mesure le degré du froîdi qu'il peut 
produire par des congéladons artificielles , it 
^ouVe queles limonadiers feront leurs glaces 
plus promptement et les conserveront plus 

long-temps, en employant le sel marin j mais 
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il conseille aux particuliers l'usage de la souA 
qui était alors à meilleur marché à Pari»]| 
quoique son effet soit moins prompt. 

Les anciens chez qui l'esprit philosophîqui 
avait fait peu de progrès, n'ont brillé que 
dans les arcs, qui demandaient de la cons* 
tance et du goût dans l'exécution ; ils ont 
peu avancé ceux qui sont fondés sur des 
observations étrangères en apparence 
arcs qu'ils exerçaient; c'est ainsi que lai 
rine était restée pour eux presque dans i 
première enfance. 



Il faut l'avouer, les arts lucratifs, ceux ' 
première nécessité ont fait plus de progrès! 
ils rendent les yeux pénétrons , et l'ame atceq) 
tive. Le pêcheur sait presque par-tout p« 
fîter des marées , s'accommoder à la clarté , ou J 
l'obscurité, s'approprier la proie des poissos) 
voraces ou des oiseaux pêcheurs , choisir les 
filets les plus convenables aux poissons qu'il 
pêche, au fond ou il les jette, et à la saison 
où ils travaillent. On en peut dire autant i 
l'agriculture; nos progrès dans cet art, 
faibles quand on les compare avec ceux qvi 
avait faits dans les temps anciens. 
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l*s arts sedaircnt réciproquement ; Ja 
perfection de l'agriculture Influe sur IVt du 
jardinier, et sur celui de faire levîn; ce der- 
nier a produit l'art du brasseur; mais en gé- 
néral, l'observateur dirige l'artiste, en géné- 
ralisant et simplifiant ses procédés , en les 
fccilitaot , en conservant aux états les arts 
qui les enrichissent , et en fournissant au% 
artistes les moyens d'opérer avec plus de 
promptitude, de sûreté et d'économie. Les 
succès qu'on a , en préparent de nouveaux , les 
méthodes employées se perfectionnent, en 
produisent de plus heureuses, de nouveaux 
arts s'inventent , et le bonheur social est 
augmenté. Chaptal , qui applique son génie 
et son savoir à la perfection des arts , qui a 
léussi à en perfectionner plusieurs, trouve 
■encore dans ses vastes connaissances les bases 
■ solides d'une législation pour les arts. 

H a semblé d'abord que les arts devaient 

lia plus grande p.irtie de leurs succès à 

Mes circonstances heureuses. Des enfanç qui 

' jouaient avec des verres travaillés et réunis par 

hasard , ayant apper^u le coq d'un clocher plus 

prèsd'eux, trouvèrentleslunettesd'approche,ct 
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frayèrent la route au télescope; mais le gedie 
s'empara de cette observation ; et Galilée ^ 
Newton , Ëuler , Dollond trouvèrent les té- 
lescopes et les lunettes achromatiques. II ne 
suffit pas d'être artiste pour perfectionnet les 
arts , il £iut être un grand artiste pour décou- 
vrir le maximum du bon et du facile. Un 
opticien ordinaire n'aurait pas poli les miroirs 
d'Herschel. Un observateur qui ne serait pas 
artiste imaginerait mille procédés imprad-* 
cables, et serait bientôt rebuté par les obsta* 
clés qui l'assailliraient. Il faut être un profond 
artiste comme Romilly pour découvrif les 
principes de son art, combattre les préjugés » 
réduire les vibrations du balancier » lui faire 
battre les. secondes, corriger un échappement 
approuvé, et offrir aux artistes dans divers 
morceaux de la première Encyclopédie et 
dans diverses montres présentées à rAcadé* 
mie des Sciences de Paris , des principes solides 9 
des idées lumineuses, des vues utiles et de 
bons modèles. Enfin , l'observation doit tou^ 
jours, diriger l'artiste. En vain un chirurgien 
est anatomiste ; en vain il réussit dans ses opé- 
rations; l'observation seule peut lui apprendre 
la nécessité d'opérer, les difficultés de Topé- 
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ration, le temps de la faire, les accidens qui 
peuvent la troubler , et les moyens de les pré* 

venir. 

Il y a des principes généraux dans tous 
les arts, qu'il faut connaître pour s'en servir 
comme de guides, pour pratiquer ces arts 
avec sifccès , et pour leur donner la perfec« 
tion dont ils sont susceptibles. Tels sont ceux 
de }a mécanique. L'observation a démontré , 
que rinclinaison qui résiste le plus dans le 
frottement des parties qui doivent se péné^ 
trer, est celle qui forme un angle de 45/; 
c'est celle qu'on donne au ciseau du tailleur 
de pierre , au fer du rabot , au soc de la 
charrue, aux ailes du moulin à vent; cette 
observation éclaire ceux qui ont besoin d'un 
ficottement moindre; c'est ainsi qu'on ne donne 
aux dents des limes qu'une très-petite incli- 
naison, parce qu'il faut que l'opération se 
répète fréquemment de suite, sans entamer la 
lime 9 et que les parties limées qui restent 
entre les dents , s'évacuent avec facilité. 



L'artiste observateur examine scrupuleu- 
sement les détails de son art , et cherche les 
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rapports de ce qu'il fût avec ce qall pro> 
jette. Le peintre au pastel choisit le côté de 
la chair du vdin pour peindre, parce que 
sa surface, moins polie, arrête mieux U partie 
colorante, tandis que le peintre en miniature 
préfère le dos , parce que les couleurs qu'il 
emploie se collent d'elles-mêmes sur la partie 
qu'elles couvrent. 

Cette attention dissipe les difficultés qui 
semblaient insurmontables ; Reaumur voit 
bien que pour décaper le fer qu'on veut blan- 
chir, il faut enlever une espèce de vemîs 
formé par l'oxidation du métal qui se trouve 
sur la surface du fer fortement échauffé. Le» 
acides mordent difHcilement sur cette croutei 
il y emploie avec succès les liqueurs fermen- 
tantes et le frottement du sable. Duhamel 
remarqua que l'odeur des salles d'hôpitaux 
croissait lorsqu'il s'approchait du plafond; 
il imagina un ventilateur, qui fait commuoi- 
qucr cette partie avec l'air extérieur, et qui 
chasse celui qui est altéré , il appliqua le même 
moyen à la calle des vaisseaux. 

L'observation de la nature éloigne des en- 
treprises 



treprlses impossibles; elle ne permet plus de 
chercher lor potable, la transmutation des 
métaux; mais elle empêche aussi de croire 
impossible ce qu'on né saurait produire d'a- 
bord. Les lunettes achromatiques montrent 
le danger des théories séduisanteSé Buffoa 
enseigne la possibilité des miroirs d'Ârchi- 
mède i la grande petfectiori des montres ma« 
rines, et la théorie des satellites de Jupitei! 
font espérer la solution complète du problème 
des longitudes* 

Le défaut d'attention a étouffé les plus htïlti 
découvertes. Combien de fois on a vu les 
pointes tirer l'étincelle électrique des nuages ^ 
avant de penser aux cociducteurs. Depuis Âris^ 
tophane on pouvait prévoir l'usage des verres 
convexes ^t concaves. Jusquçs à Archimède« 
on flavait pas imaginé la perte du poidd 
que ^les corps plongés dans l'eau peuvdnG 
éprouver. Il n'y a pas lông-ternps qu'on ap* 
plique l'expansion de iVau, changée en va. 
peurs à l'élévation des poids< 

Lessicinsde l'observateur peuvent corriger 
des effets naturels qui sont nuisibles. On -éw- 

Tofnc m. P 
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blit quelquefois les vins gâtes avec la pous- 
sière du charbon; on redresse la taille et les 
membres courbés. On corrige avec des verres 
les vues trop courtes ou trop longues. 

Un artiste borné à la pratique de son art 
ne saisit pas mille rapports propres à le per- 
fectionner. Que seraient les arts de la tein- 
ture , de la verrerie » des émaux , de la dod- 
masie sans les observations de la chimie? H 
iaut, comme dit Fontenelle, que l'observateur ~ 
soit lœil de l'artiste, et l'artiste la main de 
Tobservateur. 

Tous les arts ne se ressemblent pas; s'il y 
en a dont les procédés sont constamment - 
les mêmes , comme dans la £ibrique d'un ins- 
trument connu ; la plupart varient dans Tap- 
plication de leurs principes généraux par la 
différence des matières et des circonstances. 
L'agriculture a ses principes; mais la nature 
des terres détermine la quantité et la qualité 
des engrais , le nombre et la profondeur des 
labours ; il semble qu'à rigueur , chaque dis* 
trict, chaque année devraient avoir des pro* 
cédés de culture particuliers. < 
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Les arts s'exercent sur des substances qu*bn 
dispose pour un certain but; les propriétés 
• de ces substances déterminent les combinai- 

• 

sons et les produits. Si le jeu des affinités 
écait bien connu , il conduirait à des décou- 
vcrrtes sûres. Quand on sait que la chaleur di« 
late les métaux , on se garde bian d'avoir des 
grilles justes dans les fourneaux; elles les bri« 
seraient en se dilatant. Pour laveries gallons, 
on ne se servira pas des liqueurs alkalines 
qai rongeraient la soie, mais de l'esprit dç 
vin qui ne l'attaque pas. 



Les tnatières qu'on emploie sont plus ou 
moins imparfaites; il faut connaître leurs dé- 

I fiiuts pour éviter les obstacles qu'on éprouve- 
rait dans leur emploi. Les fers varient par leur 
aigreur et leur force ; on les distingue par leur 

I cassure» par la manière dont ils se forgent, 
par le son qu'ils rendent , par les taches que 
les acides y laissent, par leur trempe et leur 
facilité de se souder; on peut les corriger 
par des manipulations appropriées à leur état* 
ou les adapter aux ouvrages qu'ils gâteraient 
le moins. Le laiton qui ne peut servir pour une 
roue de cylindre dans une montre, fait une 

P 2 
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excellente roue d'échappement pour uoe 
pendule. 

Il est également important de recotmaîtrc 
les matières les plus parfaites; on juge à h 
vue, si la laine est soyeuse, longue, forte, 
unie , triée, propre, et un peu rousse; Todeur 
du suint apprend qu'elle est nouvelle , celle de 
la graisse y fait soupçonper du mélange. Le 
soth aigre, lorsqu'on la tire près de Tôreille, 
montre quelle est sèche, dure, et par consé- 
quent vieille. Le son moelleux annonce qu'elle, 
est nouvelle. Le toucher découvre sa dou- 
ceur et sa force; mais comme les sens peu- 
vent tromper, il faudrait avoir des épreuves 
plus sûres. Les barres de fer aigre se cassent 
quand on les secoue , ou quand on les laisse 
tomber sur le pavé. 

Dans le choix des matières, il faut se dé- 
fier de quelques analogies séduisantes. Reaumur 
remarque qu'on préfère le fer le plus doux 
pour faire le fil d'archal, parce qu'il s'étend 
mieux, mais il est souvent pailleux, il a des 
grains, il. est mal lié et peu ductile; tandis 
que quelques fers durs , forgés et chauffés coa* 
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vcnableraent . prennent du nerf et s'étendent 
à iincrveiUe, 

Lexpcrîence est le premier maître des ar« 
listes ; elle leur fait connaître les rapports dès 
matières qu'ails emploient, les effets de leurs 
combinaisons, et les usages qu'ils peuvent en 
tirer; c'est ainsi qu'on a appris que l'acier 
rougi au feu devenait plus dur, lorsqu'il était 
alors trempé dans l'eau froide , et que la sur- 
£ice de ce métal s'altérait par le contact du 
feu ; aussi la réflexion fit trouver dans le char- 
bon le moyen de garantir ses parties les plus 
minces exposées à l'action de cet élément. > 

Un artiste sans théorie est le servile copiste 
dé ce qu'il voit; il n'imagine rien d'original, 
et n'exécute rieft sans modèles. Les menuisiers 
qui ne connaissent pas l'aft du trait ou le dé- 
veloppement des pièces qu'ils doivent assem* 
bler ne sauraient les exécuter , s'ils n'en ont 
pas de semblables sous leurs yeux. 

Four acquérir la théorie nécessaire à un 
art , il faut- des connaissances approfondies'; 
celles de la mécanique pour mesurer les forces 
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que Ton emploie ; celles de la géométrie et 
du calcul pour concevoir la possibilité dace 
qu'on médite, et pour en former le plao. 
Huyghens, conduit par ces deuxguides, trouva 
le pendule. Le tonnelier résout toujours le 
problême compliqué déformer, avec de petites 
planches courbées, un vase de la plus grande 
capacité. Le secours de la physique est aussi 
nécessaire pour être instruit des propriétés des 
corps dont on se sert; il faut avoir observé 
Tinfluence de Tair pour s'occuper utilement 
du travail des fermentations et de celui des 
' peaux ; la connaissance de la Chimie est la base 
des arts du tanneur, du teinturier , du peintre, 
du parfumeur, du potier de terre, etc. Mais 
rien ne prouve mieux Tutilité de la chimie 
dans les arts , que les recettes absurdes des 
artistes igt^orans, les compositions bizarres 
de quelques émailleurs, teinturiers, indien- 

neurs , chapeliers , etc. 

\ 

Je suis pourtant bien éloigné d'exchire la 

pratique, la routine même des arts; elles y 

^ont indispens?ibles ; mais il faut en chercher. 

les fondemens. Il ne parait pas aisé de £iire 

avec la laine un tissu serré; mais quand on sait 
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qu'on ne tord pas dans le même sens les laines 
employées pour la trame, ou qui sont tou* 
jours filées à cordes croisées de droite à gau- 
che , et celles de la chaîne qui sont filées S^ 
cordes ouvertes tordues de gauche à droite} 
on voit comment le foulage détord ces deux 
cordes, ou plutôt comment leurs filamens 
jsc dilatent en sens opposé et/ se lient avec 
plus de force. 

: Cette pratique suppose des sens exercés , 
les outils nécessaires pour perfectionner et 
abréger les opérations. Le sentiment déter- 
mine à la forge la couleur du fer, Tintensité 
des coups. L'usage seul apprend à limer rond 
ou plat Les circonstances d'une opération 
méritent aussi la plus grande attention , les 
laines mises à la teinture prennent plus de 
couleur au fond de la chaudière qu'à la sur- 
face, elles en reçoivent encore plus quelque- 
fois quand on leur fait sentir un moment le. 
contact de Fair; tout cela dirige le teinturiei; 
expérimenté. 



• * 



La variété des procédés change souvent les 

P4 
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produite; il faut les prévoir pour iavoir ccun 
qu'on veut choisir* On se sert de fer doux 
pour le treillage, et de fer dur pour les 
épingles. L'exercice des arts indique même 
le moment des opérations, les transplanta- 
tions réussissent souvent mieux en automne 
qu'au printems. Le brasseur de bière sait 
quil doit remuer le grain , lorsqu'il voit à 
sa sur&ce une grande rosée divisée par 
bandes , qui en sont alternativement char^ 
gées- La durée des procédés varie s;ouvent, 
mais il y a des signes qui annoncent leur 
fin. On laisse le chanvre dans le routoir 
plus ou moins longtemps suivant sa qualité ^ 
celle de l'eau, la température de l'air ; on 
sait encore mieux qu'il est suffisamment roui 
quand Técorce s'enlève aisément dans toute 
3a longueur sur la chenevotte. 

Enfin l'artiste cherchera à réparer les dé- 
rangemens occasionnés dans ses opérations 
par diverses circonstances dont l'influence 
est toujours active , comme la perte de la 
chaleur dans les fournenux , et la correction 
ées effets de la chaleur et dii f^o^d sur les 
montres. 
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Les succès dans tes arts seraient peu impor- 
tans , si 1 on ne cherchait pas à diminuer là 
peine des ouvriers par des moyens qui éco- 
nomisent leurs forces , et abrègent leurs opé-> 
rations, comme on en vient si heureusement 
à bout avec les pompes à feu. 

Les .ouvriers commettent mille fautes , que 
Tobsèrvatçur sait prévenir. Lalande emploie 
ifa chapitre dans l'art de feire le papier» 
pour expliquer les fautes des ouvriers de 
x:uves ; il en fait un autre ' pour montrer 
celles où Ton tombe en ^collant le papier. 
Les arts seraient bientôt perfectionnés , si 
Ton découvrait ainsi leurs défauts, et si Ton 
cherchait à les corriger. On peut donner de 
la précision et de la promptitude aux ou- 
vrages sans laisser rien d'arbitraire. Telle 
est ringéuiçuse machine pour fendre les roues 
de rnontres , et faire Tacier cannelé. 

L*arti$tese distingue en conservant la per- 
fection de ses ouvrages. Pendant lopg-temps 
le teinturier habile sait fixer ses couleurs', 
Ferret préserve dç la rouille Içs beaux ins- 
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trumens de coutellerie qui! enseigne à bbA 
quer. 

L'attention qu'on donne aux procédés des 
artistes en fait trouver , qu'on ne supposait 
pas. L'atnidon retiré des graines céréales» 
en a fait tirer de toutes les substances bth 
neuses » et même de toutes les plantes. 
Quand Reaumur eut changé le fer en acier 
par la cémentation , il enferma un vase de 
verre entouré de .sable et de gypse dans un 
creuset bien lutté ^ et il obtint une espèce 
de porcelaine. 

L'observation fait juger Teffet des ma- 
chines. On sait qu'il y a toujours quatre 
objets à considérer , la force motrice produite 
par des hommes, des animaux» des fluides 

des ressorts et des poids. La vitesse de la force» 
ou l'espace qu'elle parcourt» ou tend à par« 
courir dans un temps donné; la résistance 
ou l'obstacle à vaincre ; enfin la vitesse 
communiquée par la force à cette résis- 
tance. Dans le cas de l'équilibre» le produit 
des deux premières quantités doit être égal 
i celui des deux dernières. 
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Vn ôuirrage est bien fait quand il remplit 
bien son but , et il aura toute la perfection 
possible , s'il réunit à la perfection de lexé* 
cution réconomie du temps et de l'argent. 

On pourrait croire que l'ancienneté des 
arts dans un pays est un garant de leur per- 
lection; mais l'histoire apprend qu'ils y font 
les progrès les plus lents. La Chine fait de 
b porcelaine depuis des milliers d'années, 
mais elle n'exécute pas les cheEsd'œuvrer de 
Meissen et de Sèvres. Birmingham, qui est 
upe ville tout-à-£ait moderne, a plus contri- 
bué aux progrès des arts, que les atteliers 
anglais les plus anciens. 

Il y a des préjugés despotiques dans les 
arts , qui arrêtent leurs progrès , parce qu'ils 
repoussent tous les changemens. En vain l'en- 
cce oflFre une couleur durable sur le papier 
qu'elle n'altère pas ; cependant on a cru mai- 
à-propos cette composition dangereuse pour 
teindre la . laine , quoiqu'on sache que les 
sutfgites de fer ne gâtent pas la laine teinte 
couleur café, et qu'on emploie impunément 
Teau forte dans les teintures écarlates« La 
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vraie cause de raltération des étoffes noires 
vient probablement de ce qu'on a choisi les 
étoffes les plus mauvaises pour leur donner 
cette couleur. 

\ Il importe de faire connaître ces erreurs par 
tous les moyens possibles. On croit que la 
pierre à chaux se brûle dans les fours où Ton 
emploie la houille , et on Fa cru parce que 
qfuelques-unes de ces pierres cuites de cette 
manière, ne font pas effervescence, quand oa 
les jette dans l'eau ; mais on découvre bientôt 
que ces pierres sont enduites d'une majtière 
huileuse, et qu'elles font effervescence , quand 
elles sont bien nettoyées. 

La plupart des secrets des artistes peuvenc 
être comptés parmi leurs préjugés ; une crainte 
jalouse, une défiance avare exigent cette con- 
duite mystérieuse, que l'œil clairvoyant du sa- 
voir ne peut éclairer. Si l'on aimait tes arts, 
on publierait les procédés heureux que les 
savans pourraient plCrfectionner. 

Il est difficile de bien décrire un art quW 
n'a pas exercé; on est toujours enère deux 
écueils dangereux , une longueur qui accable, 
ou une brièveté qui laisse dans les ténèbres; 
On instruit çeulen^ent par les détails; souvent 
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ce qu*on croît minutieux est indispensable : 
il faut toujours éclairet l'artiste qui opère « 
et celui qui réfléchit. En négligeant de donner 
les proportions d'une machine , on peut faire 
manquer son effet. Il faut une nuance bien 
déterminée de l'acier mis au feu pour le suc« 
ces des trempes. La description de l'art de 
répinglier faite par Diderot est un modèle. 

Tout ce que j'ai dit démontre que les 
arts sont les fruits de l'observation et de l'ex- 
périence ; mais les artistes sont souvent dé- 
goûtés des essais , parce qu'il leur arrive quel« 
quefois d'être trompés dans leurs espérances; 
s'ils réfléchissaient davantage , ils pourraient 
pirésque essayer à coup sûr en étudiant les 
idées qu'on leur propose, ou que leur ima- 
gination leur fournit; en se défiant de ces 
secrets qui courent les atteliers , et en étant 
très-attentifs au choix des moyens qu'ils em- 
ploient. Les mauvaises drogues doivent tou- 
jours produire de mauvais effets , le sublimé 
corrosif est souvent mêlé d'arsenic; les acides 
sont impurs, les fers toujours différens se com- 
portent différemment au feu , les esprits ardens 
sont mal rectifiés , les préparations de cuivre 
ne sont pas uniformes. U arrive même quel- 
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quefois que des expériences qui réussissent 
en petit, ne réussissent pas en grand, et ré- 
ciproquement; ainsi malgré les anomalies que 
l'inattention peut produire dans les expé- 
riences , je dirai toujours que l'observatiôa 
et Texpérience sont les seules ressourcer pour 
perfectionner les arts. 

Il serait à souhaiter qu'on pût faire une 
histoire de tous les arts , dans laquelle' on 
indiquerait les procédés faux, peu exacts, où 
l'on remarquerait ceux qui font espérer un per- 
fectionnement, et où l'on enseignerait même 
les moyens de lopérer. Peut-être s'élèvera t-il 
un génie qui embrassera d'un coup-d'œil 
tous les arts, qui en. formera une théorie 
générale, qui en fera découler les procédés 
raisonnables, comme autant de conséquences. 
Cette époque serait celle de la perfection de 
tous les arts : le Gouvernement, les négo- 
cians, les artistes, les sa vans doivent y con« 
courir, elle annoncerait la perfection des arts, 
l'augmentation de nos connaissances , de 
nouvelles sources de richesses, des plaisirs 
plus sûrs, la prospérité des états, et le boii* 
heur de la société. .■ 
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CESSAI SUR L'ART D'OBSERVER 

ET »B FAIKB 

DES EXPÉRIENCES , 

^ Pusagc des jeunes gens qui se destinent 
à V étude des sciences naturelles^ et 
à celui de tous ceux qui pourraient 
désirer une table raisonnée dans cet 
ouvrage. 



£11 faisant de nouveau cet ouvrage , je 
ne me suis proposé d'autre but» que celui 
d'être utile; aussi, après avoir retranché la 
dernière partie de la première édition qui en 
Élisait presque le tiers , parce qu'elle m'a paru 
tout-à-fiait inutile , et avoir rendu ce nouveau 
travail plus considérable , j'ai senti que ce 
livre n aurait pas Futilité que j'ai voulu lui 
donner , si je l'offrais seulement aux jeunes 
gens , tel que je l'ai composé ; j'ai donc cru 
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qu'il conviendrait de leur esquisser dans Uti 
seul ubleau les principaux traits que je me 
suis attaché à faire connaître. 

Ce travail est certainement dangereux i 
puisqu'en présentant la chaîne des idées que 
j'ai développées, je mets sous les yeux h 
faiblesse de leurs liens, et sans doute les 
vides qui se trouvent entr'elles ; mais comme 
j'ai peu pensé à moi en méditant de nouveau ce 
beau sujet dont je me suis encore occupé» je 
ne dois pas y penser davantage en publiant les 
résultats de mes méditations. Je souhaite qu'on 
me voie d'abord avec mes intentions, et qu'on 
juge sur-le-champ si j^ai rempli mes vues qui 
doivent être aussi les vues de ceux qui pouf* 
ront me lire. J'ai cherché du moins àformef 
des observateurs et à perfectionner le grand 
art qu'ils doivent exercer. 

Si cet Essai n'est pas tout'à-fait sans mé- 
rite, le tableau que j'en donne ne sera pas 
sans utilité ; on pourra revoir dans un quart 
d'heure ce qu'on n^aurait pu trouver qu'au 
bout d'un temps beaucoup plus long. U 
ralliera une foule d'idées qui ne doivent pas 

être 



èure siêparccs^ et que j'ai été ïôrcé d*îs6ldfi 
pour en faire inaieU^t seûtir l'éteAdue et rim^ 
porcaûce t il facilitera les moyens d^étiidier 
plus profoûdëment lés procédés dont on peut 
laVôir un besoin înimédiat ; il sera même utk 
indice dt^ règles principales que Tôbse^va* 
teu^ doit avoir toujours présente^ à Tesprit > 
quand il se prépare à observer quelque phéâd- 
mène; quand il observe, et quand il veut tra* 
duire en pensées seâ obset-vàtioilis. Ce tableau 
sera donc lesquisse de ce livre j on n'en remar* 
quera que les contours tet les grandes formes, 
sans distinguer leurs nuances et leurs détails. 

PREMIÈRE PAR T 1 E. 

Tome I.« Ghap. I.^ Page s^t. 

L'art d*observeï est celui d*àcquérîr dé^ 
idées claires et exactes sur les objets qui 
peuvent ébranler les sens , et de lés com- 
muniquer aux autres comme on les a reloues 
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I 

Tous les hommes sont appelés à exercer 

Tome IlL (^ 
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cet art pendant toute leur vie ; mais comnoe; 
tous les hommes nont pas les mêmes talens, 
ou ne les déploient pas avec la même énergie, 
il est nécessaire d'indiquer les qualités qui sont 
sur*tout indispensables au grand observateur^ 
ce qui pourra fournir le moyen de caractériser 
ceux qui ont observé, et de calculer leur 
mérite d'après leurs observations. 

Chapitre IV. Page 41. 

Le génie fait les observateur distingués, 
en leur fournissant les moyens originaux, pour 
forcer la nature à s'expliquer elle-même, et 
pour découvrir dans les objets ce que lui seul 
sait y voir; il embrasse toutes les idées d'un 
sujet avec leurs rapports ; il en saisit toutes 
les conséquences; il marche sûrement au tra« 
vers des obstacles vers la vérité qu'il cherche; 
il y arrive sans détours, et il met ses coo^ 
temporains en possession de ses conquêtes, 
• 

Chapitre V. VI. Page 53. 

Quand on sait que tous les faits qu^on peut 
observer sont liés à mille autres rapports; on 
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sait en même temps ^ que fobsefvateur xloit 
chercher toutes ces séries , et s*environnet de 
tous les moyens possibles pour trouver leurs 
causes, il doit donc être instruit dans la phy« 
sique ' générale pouf bien connaître les qua* 
lités essentielles des corps , dans la physique 
]>articulière ^pour estimer les modifications 
des êtres matériels, dans la métaphysique 
pour y puiser quelquefois les conséqueiiQ;^ 
générales dans les cas particuliers ; enfin dans 
les mathématiques , pour leur demander sou'^ 
vent les sujets de nouvelles recherches , avec 
lés usages dé celles qu'il a faites. 

Chapitre VU; Page 90* 

Ces grands moyens ne garantissent pas 
absolument de Terreur. Séduit par les sens, 
prévenu par l'opinion j[l est possible d'errer 
die bonne foi et de tromper les autres en se 
trompant : il faut donc qu'un scepticisme 
raisonnable tienne la balance de l'observa- 
teur , pour y peçer ses observations , comme 
celles qu'il n'a pu faire lui-même; si ce doute 
est pénible , il a pourtant des bornes , et il 
offre la seule ressource qu'on ait pour dé- 
couvrir la vérité. Q, 2 
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Chipit&e VIIL Page 104. 

Les difficultés de lart d'observer s'accrois- 
sent à mesure qu'on étudie sts procédés ; on 
les trouve dans les objets qu'on observe» 
dans les moyens qu'on emploie » dans les con- 
séquences qu'on tire y dans l'observateur même 
le plus scrupuleux et le plus habile; aussi 
Ton s'apperçoit qu'il doit être fidèle pour lui 
comme pour les autres, impartial dans ses 
procédés, et doué d'une moralité particulière 
à cet art. Il sera toujours tout ce qu'on doit 
en attendre , s'il possède cet esprit d'obser- 
vation , si précieux et si rare. 

Chapitre IX. Page 114. 

w 

On est presque toujours sûr de rencontrer 
des objets qui sollicitent l'observation , parce 
que ceux qui semblent les mieux connus s le 
sont, pour l'ordinaire, très -imparfaitement; 
on peut en trouver sans cesse au milieu de 
tout ce qui nous environne ; cependant , il 
y aurait quelqu'avantage à suivre l'impulsion 
de son siècle , si la sagesse ne recommandait 
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pss particulièrement Tétude des objets qui 
peuvent être d'une utilité gér>€rale; elle ré- 
clame ensuite le travail de robservateûr en 
faveur des phénomènes généraux., sans né- 
gJiger les phénomènes isolés, communs, fa- 
ciles à rémarquer, ceux même qui paraissent 
petits, simplement curieux, rares, singuliers, 
enfin ceux qui exigeraient beaucoup d effortsi, 
et qui annonceraient quelque obscurité. 

SECONDE JPAKTIE. 

Chapitre L««^ Page 141. 

Quoique la vérité soit une, il y ^ plusîeut:^ 
routes pour y arriver, et divers moyens |l 
mettre en usage pour la découvrir. Une mé- 
thode sévèie est toujours un guide sûr, et là 
ressource la plus importante. L'observateur 
méthodique divise l'objet de ses recherches, 
pour s'occuper séparément de ses parties; il 
n'en augmente pourtant pas trop, le nombre, 
mais il s'appliaue h remarquer cFabord celles 
qui peuvent éclaireu les autres;, de cette ma- 
nière, il fixe bientôt le nombre de ses divi- 
fions I et il détermiae la yaleur de ^chacune 

0.3 
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iTrOcs s rdzâveaicm an but qoll vent atteindre; 
ce qei pcoc le coodobe a des obscnratiocB 
caprales, qoll o'annh pas Eûtes, et a des 
procédés qu'il n'amak pu soep^oniicr; alors 
il s'asfise par les questions, qu'il a résolues, 
s'il a leoipli le bot qu'il s'était proposé ; soa« 
vent même il est ainsi dédoramagé de ses 
peines par des découvertes, qu'il n'attendait 
pas, et par lUie lumière répandue sur son 
travail qu'il ne pouvait e sp érer. U appelle 
quelquefois Fanalogie à son secours, mais 
comme f observateur méthodique est toujours 
circonspect; les dangers de cet aide disparais* 
sent devant ses précautions, et les différentes 
méthodes qu'il emploie pour vérifier ses ob- 
servations; quoiqu'il suive toujours avec ri^ 
|;ueur celle qu'il a crue la plus sure« 

CrapitHE il Page i6g. 

La precÂlèré étude de fobservateur doit 
être celle de iés sens; il lui importe de fixer 
leurs bornes et dé déterminer les conn^sances 
qu'iU peuvent lui fournir, comme les erreurs 
qu'ils peuvent occasionner. Us ont souvent 
besoin de priéjparation pour bien appercbvoir» 
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et d^une recherche soigneuse pour ce qui 
ne se présente pas d'abord à eux ; il faut 
même recourir quelquefois au témoignage des 
Sens des autres hommes pour s^assurer qu'on 
apperçoit les mêmes objets comme eux ; mais 
si leurs sensations sont différentes, il est né« 
cessaire d'examiner, si cette différence est 
jproduice par le défaut des sens, cfi par lié 
jugement qu'on pprte des sensations. II ré^ 
s^lte de tout cela» qu'il est indispensable 
d'avoir des sens bien constitués et en hari- 
monie avec ceux dts autres homn^s, qu'Sl 
faut savoir s'en servir, appliquer chacun d eui 
de la manière la plus avantageuse aux objets 
qu'ils peuvent étudier , s'environner de tous 
les moyens les plus propres pour les rendre 
fidèles, et suspendre encore sa 'décision jus^ 
ques à ce que l'on soit convaincu de sa so* 
lidité. Enfin , comme chaque ' sens fournit 
des sensations et des idées qui lui sont parti- 
culières » il faut que chacun d'eux étudie le 
snème objet, parce qu'il arrive quelquefois, 
qu'un sens corrige les erreurs des autres. 

Chapitre III. Page ij^r. 

Les instrumeus deviennent les supplément 

N4 
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des scDspour obtenir Texiictitude dont ib ne 
foat pas 3visceptibles , pQur attei^^re des ol;^ 
jets hors de leur portée ; et pour établir entre 
les obs^ry 4^oj(is. des con^paxaisQos impossibles 
f a^s eux. 

Un instrument de ce ge^re doit être simple 
é^r^s s^« construction ^ çQmno^ode daps soa 
iisage ^ exact dans ses elTets , et ^clle à coiu 
f erver. Il doit ^tre eiicore parfaitement connu 
de celui qui Icmploiç » et être employé avec 
précaution pour qu'on .pi^isse profiter de tous 
f çs avantages ; mais çomn^e les n(^eilleurs ins- 
trurnens^ sont toujours imparfaits , on doit rc- 
chercher la cause des erreurs où ils pcuvei^ 
jeter , et se 4éfi,er des juçemens, qu'ils peuvent 
çl'^bçrd suggéçei;.^ 

l^'pb^ervateur attentif ira peut-être encore 
plgs: Ipin; ilt deviendra a]:tiste, pour mieu;sc 
.conoaîtce la.n^itu^e des matières en\ployéc;$ 
A- foire. Jes ji^ristçumen^ j U manière do^t 
elles ggissçHt ),çs. unes . suj: l^s^ autres , daç^ 
tous les cas^ afin de prévoir mieux les eflFets qu'il 
veut produire , soit qu'il invente Fiiistium.e^ 
il«dR4Pl«i-iî *t><t jqu'U s'çn sçrvc.^; ^ 
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CHiipiTRE IV. Page 225. 

Les difficultés qu'on rencontre sauvent dans 
les observations, exigent beaucoup d'adresse 
dans l'observateur pour les surmonter ; il faut 
de la réflexion pour diriger les sens, de la 
manière la plus avantageuse , et pour suggérer 
les expédients les plus convenables aux. cir- 
constances. Cette réflexion se manifeste par 
une heureuse prévoyance des effets qui 
peuvent s'offrir,. par une grande facilité pour 
$e prêter aux évènemens , et pour trouver 
des ressources contre les obstacles imprévus., 
pour s'environner de moyens énergiques , 
pour suppléer à ceqx qui pourraient manquer^ 
et pour profiter des observations passées et 
présentes^ 

Chapitre V. Page 236, 

m _ 

Le tçmps est indispensable a l'observateur , 
qui doit s'armer de patience pour bien voir, 

comme pour tout voir; la nature ne chemine 

■ 

pas aussi vite dans ses opérations^ que l'imar 
^ipation dans ses rêves ; il faut prendre son 
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pas pour la suivre ; d'ailleurs , il hut répéter 
souvent les observations pour les vérifier; 
cependant, en se prescrivant cette lenteur, 
il ne faut ni prodiguer le temps, ni le perdre 
sans nécessité. 

Chapitre VI, Pag€ ^4*. 

L'attention est la qualité caractéristique do 
bon observateur; elle se manifeste par la sa- 
gacité qu'elle produit , par l'exactitude qu'elle 
inspire , par les précautions utiles qu'elle 
présente, et par les preuves solides qu^ellc 
fournit. 

Chapitre VII. Page 1351. 

L'observateur pénétrant distingue d^abord 
ce qu'il y a d'essentiel dans ses observations 
pour y concentrer tous ses efiforts, et y trou^ 
ver la clef de ses recherches ; il uesfe point 
étonné par les effets inattendus dont il apper- 
çoit bientôt le lien avec les autres ; il saisit 
les rapports inconnus avant lui, il renaarque 
les momens les plus favorables pour observer, 
et il en profite -, l'analyse sévère q^u il fait des 
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phénomènes les dévoile à ses yeux, et s'ils 
résistent à ce moyen, il en cherche de nou- 
veaux dans les phénomènes analogues , ou 
il recourt à la violence pour déchirer les 
voiles qu'il ne peut soulever. ' C'est ainsi 
qu'il parvient à démontrer )a solidité de ses 
découvertes et les succès de ses procédés 
\t^ obstacles qui l'environnent. Enfin , 
c'est ainsi qu'il se procure et qu'il conserve 
les objets de ^ts observations : son géiiie 
audacieux avec prudeipce , aborde tout, tente 
tout, et réussit pour l'ordinaire par-tout^ 

Chapitre VIII, Page zju 

L'exactitude, cette fillç atnée de l'attett- 
tion, guide toujours l'observateur, comme 
ceux qu'il peut instruire, parce qu'elle seule 
peut rassembler tous les ti:aits de l'objet dont 
il s'occupe , et Jes placer sous ses sens comme 
ils sont dans la nature, en écartant les appa-* 
rences trompeuses, les jugemens précipités, 
les spéculations hasardées; on la reconnaît 
dans la vérité àt% tableaux , la fidélité de 
l'histoire , la solidité des idées, et la certitude 
des découvertes de Tobservatcur qu'elle ài^ 
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rigc. On acquiert cette exactitude pridi 
par remploi d'une méthode sévère, qui ntÊÊti 
point satisfaite par des connaissances vagues; 
mais qui veut tout approfondir , et qui Bclfe 
passe d'une partie de se» recherches à Uflelp 
autre, que lorsque la première resplendit de 1» 
lumière : aussi toutes les idées que rob»l(| 
vateur exa<:t acquiert ou répand , sont jusUH li 
et permanentes. 



C H A F I TR E IX. Page 29QW 

Le grand observateur ne néglige aucuflc 
précaution pour dissiper les doutes quott 
pourrait former sur ^es observations. B se- 
rait impossible d'indiquer toutes ces précaur 
tions , parce qu elles varient comme le^ objets 
dont on s'occupe , et les vues qu'on se pro- 
pose ; mais on peut remarquer , qu'il importe 
toujours de se préparer à l'observation par 
un plan bien déterminé de ses opérations» 
qui trace la route qu'on veut suivre : on 
saisit au moins ainsi les rapports de tout ce 
qu'on apperçoit. Il est également nécessaire 
dç varier ses procédés , parce qu'on trouve 
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ouvent d'uue manière ce qu*orfn*a pu trouver v 
IPune autre. Il conviendrait encore d'estimer 
m maximum de précision qu'on peut atteindre, 
le s'armer contre les erreurs qu'on peut 
arévoîr, contre les dérangemens qu'on peut 
rencontrer » contre l'influence des instrumens, 
qn'oh emploie, des corps dont on se sert, 
et des circonstances où l'on se trouve. 

Chapitre X. Pag. 308. 

La répétition des observations est indis* 
pensable pour assurer leur bonté , pour avoir 
^'occasion de les étendre , pour écarter toutes 
ycs causes d'erreurs. En répétant une obser- 
vation dans des circonstances différentes , on 
peut observer des faits nouveaux , et si cette ' 
répétition est faite par d'autres observateurs, 
on peut confirmer les premières observations, 
éclaircir ce qu'elles peuvent avoir de douteux, 
ou démontrer leur fausseté 

Chapitre XL Pag. sm. 

Il faut encore imaginer tous les moyens 
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possibles pour établir soliderkient les obsef« 
vadons : on volt bientôt qu'ils doivent va- 
rier suivant les cas et le génie de l'observa* 
teur; mais on doit toujours les cherche]* 
pour choisir les meilleurs , ou poUr s'en servir 
comme autant de preuves différentes. On va* 
rîeïa donc les observations » en changeant 
leurs objets , en estimant la force des causes 
soupçonnées, en augmentant, ou diminuant 
leur énergie , en les supprimant lorsque cela 
est possible, en changeant l'ordre naturel 
des effets pour être témoin de leurs retours i 
en cherchant de nouveaux appuis duK décoa- 
vertes qu'on a pu faire. On peut appefcevoir 
alors les exceptions aux lois générales, et 
l'on fortifie la solidité de ses. recherches. 

Chapitre XII. Page 331. 

Le bon observateur se défiant toujours de 
lui-même, ne se tranquillise, que lorsqu'il 
efface jusqu'à l'apparence du doute, et ses 
précautions redoublent suivant l'importance 
des objets dpnt il s'occupe ; il ne saurait y 
avoir ici d'exagération , parce qu'on remarque 
des erreurs dans les meilleures observations; 
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parce que les meilleurs observateurs n'ont 
pas craint de faire connaître les causes, qui 
les ont trompés ; parce qu'on est souvent 
tçnté de devinj^r ce qu'on ne voit pas, et 
parce qu'on^ffe distingue pas assez l'état de 
lobjet observé pendaijç l'observation , et pen- 
dant son état naturel Comment donc rendre 
une observation bonne ? En suivant les pré* 
ceptes que nous avons donné, en multipliant 
^ts moyens, eh suppléant aux moyens di- 
rects par ceux qui le s'ont moins : l'a- 
nalogie des effets annonce communément 
celle des causes , comme la différence dé 
ceux-là indique la différence de celles-ci. 
Le conn^ peut conduire à l'inconnu. Les 
procédés des arts font même quelquefois 
comprendre ceux de la nature. Ces compa- 
raisons n'offrent, il est vrai, que des proba- 
bilités ; mais ces probabilités sont des sources 
d'idées heureuses qui conduisent souvent au 
.vrai. Enfin , la meilleure de toutes les mé- 

? 

thodes pour étayer ses observations , c'est de 
les faire en sens contraire. 

Chapitre XIII. Page 35 t. 
Les observateurs trompent souvent dans 
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les récits de leurs observations, pairce qti^lo 
accommodent les £siits à leurs idées , et paitt le 
qu'ils ont observé avec négligence ou a?€ôlê 
de mauvais instrumcHS. Les variations mhA |s 
qu'on remarque dans les descriptions diffé- 
rentes des mêmes bits, montrent au moins 
qu'ils n'ont pas été observés de même, et 
tl n'est pas toujours impossible de décou- 
vrir la cause de ces différences ; mais il est 
toujours important de répéter les observations 
capitales pour déterminer le degré de crédf 
bilité qu'elles méritent* 

Chai?itiie XIV. Page 361. 

On peut s'étonûer en trouvant àjt% obsef* 
varions Opposées j cependant cette oppositicm 
n'est quelquefois qu'apparente ; il arrive en- 
core que les observations opposées réellt- 
ment par leurs résultats , sont également 
fausses par leur nature ; elles sotit alors le 
produit du préjugé , ou de la ncglî. 
gence ; mais il arrive aussi que des obset- 
vations peuvent être différentes sans être 
opposées ; un point de vue nouveau n2h 
néantit pas ce qui a été bien vu , et des cir. 

constances 
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constances différentes peuvent amener d'autres 
effets. 11 paraît de4à que l'observateur doit 
Être un bon critique , et toujours prêt à 
suspendre son jugement 

Chapitre XV. Pag. 37r. 

La différence des opinions a souvent 
déshonoré les philosophes , et la philosophie 
par les disputes indécentes qu'elle a fait 
naître. Sans doute, s'il est permis de dé-^ 
fendre ses pensées , il n'est jamais permis d'insul- 
ter ceux qui les attaquent , et si c'est un devoir 
de redresser une erreur, il en est un autre 
au moins aussi important d être modeste et 
honnête avec ceux qui se trompent. Je ne 
proscris donc point les disputes polies , parce 
qu'elles sont utiles , mais elles doivent porter 
sur les opinions , sans s'occuper des per- 
sonnes.. 

Chapitre XVI. Pag. ^77. 

L'observation est le juge unique des 
questions de feits ; il serait bien difficile de 
se tromper toujours de la même manière ; 
aussi l'on ne doit jamais nier un fait qu on 

. Tome ni. R 
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n'a pas sa observer, toutes les causes (Ter- 
reurs se réunissent contre celui qui oserait 
Tentreprendre , raais il faut démontrer la 
solidité de sa négation par des preuves sans 
réplique. 

C^ A p I T R E XVII. Pag. 383. 

Les erreurs de l'observation ne sont pas 
toujours invincibles » aussi Ton doit toujours 
soumettre à l'examen les observations 
des meilleun observateurs. Mais il serait 
fort important de déterminer les limites des 
•erreurs , où Ton peut tomber, parce qu'en 
apprenant à les connaître., on serait moins fa- 
cile dans sa confiance pour les autres» et 
plus difficile pour soi-même : la répétition dts 
observations préviendra les erreurs quon 
pourrait commettre , parce qu'on serait 
presque dans Timpossibilité de se tromper 

souvent de la même manière. 

i 
I 

Chapitre XVIII. Pag. 39c: 

S'il y a des faits qui paraissent inexpli- 
cables, il est pourtant vrai qu'on ne peut 



pM lés regarder tous comme étant irrédud^ 
tibles aux lois de la nature; ils sont^comm^ 
les autres , perceptibles par les sens , et par« 
Conséquent^ ils peuveitfêtre comme l^ autres 
les objets des travaux de l'observateur» 

. Chapitre XIX Fag. 405. 

Comment estimer la crédibilité des obsef* 
Vations? L'analogie d'un fait observé avec 
ceux de la nature , offre un moyen qui 
est $an$ doute fort utile ^ . m^S; . qui n^esC 
pas jpariaitement sûr; parce qu'oa ne connaît 
pas tous ks bits que Ifi nature renferme^ 
et parce qu'on peut igporer les faits analogues.^ 
.s'ils ne sont pas encore découverts. Les faits 
rapportés sur de$ ouï - dire ^ ou par des au« 
teurs suspects , doivent être toujours rejetés; 
il en doit itxt de tnême pour les observa^ 
tions qui laisseraient appercevoir des traces 
de négligence. Les faits extraordinaires doivent 
être prouvés avec beaucoup plus de rigueur*' 
Les &its qui annoncent le merveilleuse exi^ 
gentla plus grande défiance. On peut toujours 
croire, les faits souvent revus par divers 
observateurs ».et ils seront d'autant plus croya^ 

R z 
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qu'ils auront été revus plus souvent de cette 
manière. 



C H APITRE XX. Pag. 405. 

Il serait important d'avoir une théorie sur 
la crédibifité des observations; je crois en 
avoir ébauché une dans ce chapitre ; je né 
saurais en donner une idée plus abrégée que 
celle qu'on pourra y trouver. 

• - • 

G H A FIT R £ XXI; Pag. 41g. 

« Si le courage est nécessaire à l'observateur 
de la nature , il doit être toujours dirigé par 
la prudence • afin de conserver à la science» 
des hommes qui peuvent lui être utiles. 

TROISIÈME PARTIE. 

1 

/ 

a 

Tome II, Chapitre L Pag. i. 

L'interprète de la nature retarde la publi* 
cation de ses découvertes pour les rendre 
plus parfaites ; il peut juger lui-même dans 
divers cas , s'il a fait tout ce qui lui ét»t ] 
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possîWc pour perfectionner son ouvrage ;~ 
quoiqu'il sache bien qu'il ne saurait presque 
jamais épuiser les sujets qu'il traite; mais il 
doit sentir y s'il a saisi la plupart des rapports 
des êtres qu'il étudie; si. ces rapports sont 
liés cntr'eux ; s'il se rend raison de tous les 
effets qu'il a observés; cependant, s'il avaiï 
fait une découverte importante, il serait plus 
utile aux progrès des sciences de la publiçr , 
quoiqu'elle fût incomplète, que de la cacher 
jusqu'au moment , où il aurait pu la perfec*^ 
tionner i parce qu'en excitant la curiosité des 
savans , elle provoquerait leurs efiforts , et 
elle amènerait des découvertes nouvelles* 

• 

L'interprète de la nature décrira fidèlement 
ses observations pour faciliter leur répétition. 
Il distinguera ce qu'il a bien ou mal observé ; 
il apprendra l'inutilité des moyens qu'il a 
tenté; il accompagnera ses découvertes de 
toutes leurs preuves, en évitant les détails 
inutiles , les excursions Superflues ou impar- 
faites ; il mettra de l'ordre dans ses obçerva* 
tions, en renvoyant tout ce qui pourrait 
le troubler dans une place particulière; il 
sera sur- tout circonspect en généralisant ses 

R 3 
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conséquences , et il aura toujours soin de dis* 
tinguer les propositions qu^il énonce» des 
^its qu'i} a décrits^ 

Chapktre n. Pag. 20. 

Le but de l'observateur étant de faire 
mieux connaître les objets qu'il a observés, 
îl évitera toutes les dénominatipns vagues , 
les descriptions mal terminées; it offrira su^ 
tout les différences et les ressemblance» ca* 
xactéristiques des objets propres à les distin- 
guer de tous les autres. La bonne foi ta plus 
sévère dirigera son pinceau j il sera scrupu- 
leusement exact; il s'attachera sur-toutàfaire 
resortir tés traits tes phis importans, et en 
cherchant à décharger son portrait de tout 
ce qui lui serait inutile, it lui conservera 
fout ce qui peut lui être essentiel II ne prendra 
jamais pour tes objets de ses descriptions les 
termes extrêmes, mais it en fera remarquer 
les exceptions signifiantes, et tes variétés 
qui sont tes moins communes^ 

Si t'observateur démontre dans un être 
une qualité , il peindra sa nature , son ia^ 
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tensité, et ses bornes , comme il a pu les 

observer. 

Enfin , puisque ce n est pas aisé de traduire 
ses sensations dans une langue vulgaire ; il 
choisira toujours les mots les plus connus , 
et ceux sur le sens descjuels il y a le moins 
d'équivoque à craindre. Il sera de mêi^e 
très- réservé dans Fusage des dénominations 
nouvelles , mais it employera de bonnes 
figures, lorsqu'elles seront nécessaires pour 
rendre plus clakes sts descriptions» 

Chapitre IIL Pag.. 45* 

Les définitions doivent être un signe , ou 
un croquis de TobjeLC défini, ce qui en sup- 
pose une connaissance complète '^ aussi les 
définitions des naturalistes sont encore peu 
exactes ; elles manquent quelquefois par les 
expressions qui sont peu propres à réveiller 
ridée qu'elles doivent représenter ^ et à pein* 
dre lobjet avec netteté. ^ 

C H A P I T R E IV. Pag* 4& 

Les nomenclature$ méthodiques sont indis- 

R 4 
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pensables, ni'ais leur, perfection est limitée 
par notre ignorance. Les classifications utiles 
doivent indiquer sûrement et facilement les 
objets qu elles renferment , éviter les carac- 
tères trop particuliers 9 comme les petites 
Variétés et les équivoques ; enfin , elles doi- 
vent employer les mots les plus clairs et les 
mieux appliqués. 

Chapitre V. Pag. 63. 

Les compilations d'histoire naturelk ont 
leur utilité et leurs dangers; elles inspirent 
le goût de l'étude de cette science , et 
elles la facilitent ; mais comme elles réunis- 
sent souvent sans critique des faits hasardés , 
elles font naître des préjugés qui sont les plus 
|;rands obstacles à toute espèce de progrès. 

QlfATRIEME PARTIR 

C H A p I T R B L Page 65. 

Le but dès observations et des expériences 
est de conduire à la cause des effets qu'elles 
font remarquer: aussi l'enchaînure des rap- 
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ports d'un être avec tous les autres , comme 
la convergence des rapports parciculieis vers 
un rapport plus général» forment la théorie 
d'un phénomène, ou son explication; mais 
si l'expérience et l'observation peuvent fen*- 
seigner , il faut suspendre son jugement aus« 
sitôt que les faits cessent d& nous ins* 
truire. 

Chapitre IL Pag. 75. 

Expliquer un phénomène» c'est trouver 
ses rapports avec les êtres qui agissent ^ur' 
lui , pu sur lesquels il a quelque influence. 
Lorsqu'un effet en précède toujours un autre , 
on peut conclure que le premier eàc toujours 
plus ou moins la cause du second ; sur-tout 
lorsqu'il est suffisant pour cela , et qu'il 
concourt à la conservation , comme à la re* 
production de l'efiFet, Cette proportion des 
causes aux effets n'est pourtant pas toujours 
rigoureuse en apparence » parce que les me- 
sures de l'ignorance ne sauraient être toujours 
fidèles , et ses calculs d'uiie grande justesse ; 
aussi dans l'analyse des effets et de leurs 
rapports , il faut se borner à leur observation. 
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Il résulte de - là qu on ise trompeTatt , en ne 
voyant jamais qu'une seule cause à chaque 
phénomène ; dans un système d êtres agrssans 
les uns sur les autres, les causes sont sou- 
vent plus ou moins complexes , et Ion peut 
trouver la réunion des causes qui les fof« 
ment dans la liaison de leffet qu'on veut 
expliquer avec les autres. 

La recherche des causes est facilitée quel« 
quefois par l'écart momentané de quelques 
circonstances particulières des effets qui 
sont peu essentielles , et Ton arrive toupurs 
à la connaissance des causes d^un phéno- 
mène par l'analyse de ses circonstances et 
de ses effets : l'observation et rexpérieDce 
favorisent et complètent ce moyea. 

Chapitre III. Pag 98. 

Les règles que Newton a fourni pour la dé- 
couverte des phénomènes , sont fondées dans 
la nature , et seront la boussole de tous les 
observateurs. 

Chapitre IV. Pag, 107. 
On paît souvent observer les causes dans 
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leurs effets, comme par exemple quelquefois^ 
dans les recherches faites sur les corps orga* 
nisés; il faut alors chercher ces causes par . 
Tobservation du phénomène , sur-tout si Tac- 
tien de la cause peut être modifiée par dit» 
férens moyens. On pourra dans ce cas coti* 
firmer l'observation par les rapports de la 
cause avec l'effet. Ce calcul est pourtant 
difficile , quand il y a plusieurs causes con- 
courantes pour produire l'effet , parce qu'il 
faudra multiplier les observations. Quand la 
recherche est hors de la portée des sens » 
6n peut regarder comme réelle la cause qui 
parait possible, en tirer les conséquences im- 
médiates, et chercher ses rapports avec les 
faits connus. 

CHàriTiiE V. Pag. 119. 

t 

Les principes généraux ou ces effets géiié*. 
raux observés dans la nature, ou dans quel- 
ques-uns de ses systèmes particuliers» ou les 
propositions générales qui les représentent 
ne peuvent s'établir , que par un grand 
nombre d'observations sur les individus de 
respèce , ou du genres ou du règne, ou clu 
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système de corps dont on s'occupe. Un fait 
particulier ne saurait fournir une proposition 
générale 9 quoiqu'il puisse en donner l'idée; 
mais la répétition des observations et leur 
extension peut la présenter à lobservateur ; 
il est vrai que le nombre des faits à étudier 
l'étonnera d'abord ; mais ce nombre se ré- 
duit bientôt f lorsqu'on écarte ceux quinap- 
prennent rien de neul 

On ne peut établir la vérité d'une pro- 
position générale qu'en établissant celle de 
toutes les propositions particulières qu'elle 
renferme : on jugera de sa vraisemblance 
par l'étendue de son influence , et l'on 
complétera sa dénionstration , en appréciant 
l'énergie et la combinaison des causes, les 
rapports des causes avec leurs effets, et 
en fixant les bornes de sa généralité, les 
variétés qu'elle peut offrir, et les exceptions 
qu'elle souffre. 

Chapitre VI. Pag. 134. 

L'observateur qui emploie l'induction s'é- 
lève 4^ ^^ connaissance des effets à celle 
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des causes , parce que la cause doit renfermer 
la raison de sq$ effets. 

Pour se servir de cette méthode , il faut 
isoler les faits sur lesquels elle est fondée ; 
alors on nie ou Ton affirme de chacun 
ce que les sens font appercevoir. Quand 
on a établi les propositions particulières , on 
voit si l'on peut former une propositioa 
générale qui les renferme toutes. 

Uinduction peut être aussi une consé- 
quence tirée de plusieurs faits réunis > mais 
elle ne peut être solide , que lorsque leur 
cnumération est complète. 

Les conclusions tirées de Tinduction n6 
méritent de la confiance, que lorsque les 
faits sur lesquels l'induction repose sbnt 
rigoureusement constatés , et universellement 
rassemblés. 

Chapitre VIL Pag. 146. 

L'analogie comme l'Induction conclut du 
particulier aii général ; mai« plus hardie dans 
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6es conclusions , elle s élance au-^delà de cô 
que Tobservation présente; les services qu'elle 
a rendus ont été souvent achetés par les écarts 
où elle a fait tomber. Elle sert lobservateut 
en étendant ce que Ton remarque dans un 
fait à ce quie Ion peut soupçonner dans 
im autre. Il faut avouer pourtant qu'elle a 
conduit de cette manière à des découvertes 
heureuses. ' . 

Uanalogie indique les faits qu'il faut véri-» 
fier, et les associe à ceux qu'on connaît 
pour trouver leurs causes ; elle abrège ainsi 
Jes recherches , en trouvant dans un fait bien 
expliqué l'explication de quelques autres ( 
elle fournit la méthode pour étudier certains 
phénomènes , en rappelant celle qui a eu 
des succès pour des phénomènes analogues ; 
enfin, elle éclaire par les idéçs qu'elle ins*. 
pire, comme par les soupçons quelle &it 
naître. 

L'analogie est fondée sur la ressemblance 
qu'on observe dans les procédés de la na- 
ture. Pour l'employer utilement , il faut saisir 
les faits qui rapprochent les effets ou les 
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causes > qu^on croit analogues ; alors on cou* 
dut de cette ressemblance, que ces effets 
ou ces causes se produisent ou agissent de 
même ; mais il faut se souvenir que les faits 
les mieux observés ne nous indiquent jamais 
ce qui peut échapper à nos sens , qu'il faut 
^e défier des rapports apparens, et que c'est 
seulement lorsque les effets sont reconnus 
parfaitement semblables dans les mêmes cir« 
constances, qu'on peut en conclure' la res- 
semblance des causes , et que la ressemblance 
<le celles-ci conduit sur-tout à la ressemblance 
de ceux-là. 

Il résulte de • là que l'analogie ne peut * 

s'employer un peu sûrement, qu'avec desT 
^objets du même genre ; qu'elle ne doit pas 

s'étendre rapidement à d'autres genres; que 
*ses conclusions ne peuvent devenir solides, 

que lorsqu'elles sont développées, et qu'elles 

découlent du même principe» 

L'analogie devient pourtant encore plus 
audacieuse. Un rapport entre les propriétés 
de quelques corps peut s'étendre aux corps 
eux-mêmes qui semblent les annoncer. Dans 
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iiD système où tout est lié , il doit y avoir 
des rapports entre les parties qui le forenenc^ 
puisque ces rapports en sont les liens. De 
sorte que si quelques propriétés d'un être 
sont données , les rapports possibles des au- 
tres êtres avec les propriétés inconnues de 
celui-ci sont jusqu'à un certain point déter- 
minées. Les'limites de lanalogie [seront donc 
celles que la nature présente dans la ressem- 
blance des êtres comparés. 

Il faut malgré tout cela se défier beaucoup 
des argumens analogiques » se convaincre 
qu^iis ne sont pas des démoQstrations , quoi- 
qu'ils servent souvent dans des mains ha- 
biles pour donner de la force aux décoù* 
vertes qu'on peut faire sur les caiîses des 
phénomènes; on rend au moins de cette 
manière l'histoire naturelle plus intéressante 
et plus instructive, et l'on réjpond à une 
foule d'objections. Aussi , l'analogie qui est 
si dangereuse dans son emploi , lorsqu'on 
s'en sert légèrement, devient un instrument 
très-utile et même indispensable , quand on 
s'en sert avec sagesse et avec prudence. 

Chapitre 
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Chapitre VIII. ;Pag. i?r* 

Les lois générales où ces résultats génc« 
raux des rapports partlciriiers existans entre 
les êtres de l'Univers ont pris le nom de 
lois; parce que la liaison de ces rapports 
entretient l'ordre et rharmonie de l'Univers: 
mais on se tromperait, si Ton croyait que 
nous possédons les résultats les plus géné- 
raux: pour les bien connaître, il faudrait 
avoir toute la nature sous ses yeux , et nous 
sommes bien loin de cette connaissance. 

Pour trouver ces lois générales, il faut 
établir par une multitude d'observations soi- 
gnées les rapports particuliers propres 'à pro- 
duire le pTiénomène général; les retours 
périodiques serviront beaucoup dans cette 
recherche. 

On peut aisément se tromper en formant 
ces lois ; on suppose quelquefois une 
uniformité qui n'existe pas ; on généralise 
trop vite les faits particuliers. Cependant 
c'est l'art de bien généraliser ses idées qui 
fait le grand observateur. 
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Chapitre IX. Page 197. ' 

Une hypothèse est une supposition pour 
expliquer un phénomène. Ces suppositions 
peuvent devancer les preuves, et les faire 
trouver quand les ressources directes pour lés 
avoir, ne sont pas encore trouvées; elles 
ouvrent ainsi quelquefois la route qui con* 
duit à la vérité. On ne risque pas beaucoup 
d'aventurer ses idées dans un sujet inconua; 
elles peuvent le dévoiler; mais alors ces 
idées aventurées, ou ces hypothèses doivent 
conserver leurs noms , jusqu'à ce que lobser- 
vation et l'expérience les aient confirmées 
ou proscrites. 

Il est aisé de comprendre, que les hypo- 
thèses doivent toujours être fondées sur des 
faits bien établis. ' 

On doit sentir aussi, que les hypothèses 
nuisent quelquefois aux progrès des sciences, 
quand on leur donne trop d'importance ; 
parce qu'en croyant posséder la vérité, où 
n'imagine plus qu'il soit nécessaire dé la re« 
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thercher. Il faut même le dire , on ne (aie 
guères des hypothèses^ que parce qu'on veut 
tout exp/iquer de quelque feçon que ce soitj 
DU parce qu'on craint le travail nécessaire 
pour trouver ce qu'on cherche j par l'obser* 
varion et l'expérience; ou parce qu'on met 
trop de confiance dans les ressources de soa 
esprit, ou enfin, parce qu'une précipitation 
enfantine montre la lumière dans une lueur. 

Chapitre X. Page 115. 

Il n'y a peut-être qu'un moyen de fairft 
des hypothèses probables , ce serait de cher- 
cher entre toutes les combinaisons possibles 
qui seraient propres à produire un phénoraèae> 
celle qui paraîtrait la plus efficace ; alors cett* 
hypothèse qui, par l'exclu'ùon de toute autre, 
serait la seule qui expliquerait le phénomène , 
deviendrait presqu'une théorie solide, si elle 
leadait raison do toutes les conditions du prd> 
blême proposé. Ge travail qui paraît d'abord 
immense , peut cependant s'abréger beaucoup, 
en suivant la méthode des exclusions fournies 
par Frénicle; elle suppose seulement que les 
conséquences tirées des faits, soient très- ri* 
goureuses. S 4 
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'Chapitre XL Page 231. 

'" Une bonfie hypothèse doit être simple; iî 
faut en écarter les êtres étrangers à la nature 
éc lés vraisemblances fondées sur d'autres vrai- 
^m1>lance5. Les causes employées doivent 
étVe suffisantes pour expliquer le phénomène; 
niais eHes doivent être encore probables, 
ou du moins possibles, s'accorder avec les 
lois connues de l'Univers; l'analogie trouvée 
entre la cause supposée et d'autres causes 
agissantes l augmentera sa probabilité » quoique 
cette probabilité puisse être encore trom- 
peuse ; mais la probabilité de là supposition 
augmentera , si quelques expériences ou 
quelques observations la favorisent. Ëhfin,la 
probabilité d'une hypothèse sei^ proportion- 
nelle au nombre des cas qu'elle explique, et 
S l'exactitude de l'explication. Cependant, 
i^ùelque probable que puisse être une hypo- 
thèse, il ne faut jamais oublier qu'elle est une 
hypothèse, et son nom doit déterminer d'a- 
bord le degré de confiance qu'il faut lui 
donner. 
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Ghâpltre XII. Page 248. . 

Les conjectures sont ces jugçmens fondés 
sur des rapports plus ou moins vagues , plus 
ou moins détermines , d'après lesquels on 
essaie de conclure , qu un e£Fet peut être pro- 
duit d'une certaine manière, parce qu^on ne 
sait pas se rendre raison , pourquoi il ne le 
serait pas ainsi; les conjectures, cesjugemens 
hasardés, ont été fort utilers à la philosophie; 
elles ont ouvert de nouvelles routes, elles 
ont fait naître de belles découvertes. L(^ 
succès qu'elles ont eus, font souhaiter qtss: 
le génie s'élance encore dans l'Océan ssms 
bornes du possible, mais les dangers quVUes 
font courir , ordonnent de s*y engager en trem« 
blant. 

« 

Four conjecturer heureusement la cause 
d'un phénomène , il faut connaître le phé- 
nomène autant qu'il est possible, avec toiîs 
les rapports qu'il peut présenter, et tous les 
phénomènes analogues. Alors, entre tous les 
faits qui se présenteront j il faut saisir celili 
qui peut le mieux conduire à la solution hi 

Si 
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plus générale , et on le reconnaîtra quelque* 
fois par les effets réels des causes connues, 
qui servent d objets de comparaison , sans 
^xxitet à une considération plus générale. 

Une sage conjecture n'affirmera rien 
d*absurdcy et elle laissera entrevoir tipe ex- 
plicatiop plausibje des effets les plus impo^ 
tanSh 

La probabilité d\ine conjecture sera pro- 
portionnelle au nombre et à la solidité des 
trgumens. qui Rétablissent ; mais il ne paraît 
guères possible d'en calculer la Vsdeur avec 
quelque exactitude. 

G H A P X T R B XQL Page zr9w 

L^analyse physique consiste à remonter dest 
^^ts à leurs causes, du cooiposé à ses^ corn- 
posans et à la pâture de la cooiposition.; ce 
qui peut conduire aux rapports de ces effets 
9vec les autres efiEets. On pourrait de même 
passer du simple au composé, c'est la rn^ss^ 
îWtc; çu $eps coiitrw^. 
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Les fondemens de cette analyse sont dans 
les idées immédiates fournies par les sens 
qui, en se combinant, donnent des idées 
plus composées , ou , en se décomposant » 
offrent des idées plus simples. 

V 

Tout le secret de cette analyse consiste à 
saisir par les sens les idées les plus simples 
de l'objet dont on s*occupe, à en tirer les 
idées les plus immédiates, à les lier étroite- 
ment, à trouver dans les circonstances de ce 
fait» les rapports qu'il peut avoir avec d'autres 
êtres de l'Univers, à y puiser des idées 
moyennes qui en préparent de nouvelles , et 
qui lient celles qu'on a trouvées, à répéter 
Jes mêmes opérations sur les chaînons im« 
portans de la chaîne, et à en réfléchir la 
lumière sur l'ensemble du sujet; alors en réu- 
nissant toutes ces propositions, elles doivent 
mener à la proposition générale qm offrira la 
solution du problèine. 

Cette méthode conduirait à des ccoeiU 
dangereux, si l'on voyait d'abord dans< le fait 
les conséquences qu'on croit pouvoir eh 
tijre^,, saQs les ayoir soutpi^es. à. ce procède 

&4 
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sévère; mais, dans tous les cas » elle fournit, 
pour lordinaîre, des idées claires et vraies; 
elle est aussi par conséquent, un des moyens 
les plus sûrs d'interpréter la nature , et la route 
la plus facile pour enseigner la physique et 
l'histoire naturelle. 

Chapitre XIV. Page 295. 

La Synthèse est cette méthode de trouver 

]a vérité par des raisonnemens fondés sur des 
principes solides, et des propositions démon- 
trées et fortement liées; elle s'avance par les 
conséquences qu'elle tire des propositions so- 
lidement établies , et elle assure sa marche 
en procédant avec mesure et circonspection. 
Aussi, elle définit avec soin les mots quelle 
emploie; elle choisit des vérités démontrées 
pour servir de preuves à ses propositions ^ 
elle suppose seulement la possibilité de ré* 
péter les expériences fondamentales avec les 
meilleurs instrumens ; elle divise son sujet 
pOBr en étudier séparément les parties , et 
les propositions qu'elle a démontrées devien- 
nent autant de moyens pour démontrer les 
autres, et résoudre les problèmes qui peuven 
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se 'présenter j on lui voit écarter les propo* 
sitions incidentes, pourtraiter à part chacune 
d'elles. On comprend bien que, pour suivre 
cette marche , il faut avoir fait et prouvé Içs 
expériences et les observations fondamentales. 
Le lien des propositions montre bientôt si 
chacune d'elles est solide, suffisante et bien 
établie. 

Chapitre XV. Page 304. 

Un système est la disposition dune ou 
plusieurs parties de la nature, combinées avep 
leurs rapports , et enchaînées de xnanièie 
qu'elles puissent montrer leur développement 
dans le système dçs êtres, leur conservation, 
leur jeu, leurs uskges , et quelquefois leur 
production. On donne le nom de système à 
cette heureuse liaison d'idées fondées sur les 
faits, et déduites les unes des autres, en sorte 
qu'elle rende raison des phénomènes qu'on 
veut expliquer , et des rapports que ces phé* 
nomènes doivent présenter , lorsqu'ils sont 
décrits sous ce point de vue. 

Il paraît a présent qu'un système doit être 
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un ouvrage synthétique» reposant sur la com- 
binaison des propcnitions dépendantes pour 
leur solidité des principes qui leur servent de 
bases» et de la liaison qu'une raison sage éca* 
btit entr'elles. On ne peut douter que les 
principes , ou ces idé es fondamentales doi« 
vent être tes bitsî eux-mêmes, ou leurs con- 
séquences immédiates. 

Le but d'un système est de lier les faits par« 
ticuliers à un principe général, ou à un petit 
nombre de faits particuliers , qui ont de lana- 
Ibgie avec eux, pour en tirer une idée géné- 
rale , qui renferme toutes les idées produites 
par tes faits particuliers. 

Il y a cette diiSerence entre ks hypothèses 
et les systèmes; c'est que les premières sont 
fondées sur des suppositions plus ou moins 
probables : tandis que les seconds^ reposent 

sur des faits, et que ks idées quils fournissent, 
sont aussi appuyées par de nouveaux faits 
qui les ont fait naître^ 

Les systèmes ont leurs inconvéniens et 
kur$ avantages; ils peuvent séduire, par kuca 
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apparences imposantes, ^t cacher l'erreur sous 
le masque de la vérité; mais ils ont fait aussi 
entrepreildrç une foule de recherches utiles 
pour les établir ou les détruire. L'esprit sjrstc* 
matique esc bien plus dangereux que les sys- 
tèmes, il influe sur toutes les observations, 
sur toutes les idées; il ne voit que celles 
qu'il désire , et il conclut toujours du parti? 
culier au général. 

Chapitre XVI. Page sm. 

Les faits fournissent , à la vérité, quelquefois 
des opinions incertaines, mais il est aler$ 
probable que ce qu'ils renferment de caché, 
est précisément ce qui devrait répandre sur 
eux la lumière. Ces £ûts sont comme les pro- 
blèmes indéterminés de l'algèbre, où les don- 
nées manquent pour former l'équation ; cepen- 
dant , comme ils sont jusqu'à un certain point 
susceptibles de solution ; le physicien , le 
naturaliste ne négligeront pas- de s'en occuper, 
pour ramener par l'observation le problème 
à des termes qui pourront les rapprocher 
aussi d'une solution plus oi| moins satisfais 
«ant^ 
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Chapitre XVII. Page ^28. 

On perfectionnera l'art de faire les obser^ 
vations et les expériences en perfectionnant 
nos sens et no» instrumens; mais sur- tout 
en acquérant cette attention qui fixe l'ame et 
les sens sur les objets qu'on étudie ; on se for* 
nierait peut-être sur-tout un esprit observa- 
teur, si ceux qui en sont doués enseignaient 
leur manière d'observer , comme Rcaumur et 
Trembley. L'éducation pourrait influer beau- 
coup pour créer cet esprit, en mettant entre 
les mains des jeunes gens la nature plutôt 
^ue les livres , et en leur faisant répéter les 
observations des grands maîtres en suivant 
strictement leurs méthodes. La plupart des 
observateurs contribueraient à la perfection 
de lart d'observer, s'ils étaient moins super- 
ficiels, et s'ils approfondissaient davantage 
les sujets dont ils s'occupent. Que d'objets 
importans se présentent toujours à eux! La 
nature entière est encore presque neuve pour 
ceux qui y porteraient un regard attentif. 
Les observations contestées méritent sur- 
tout l'attention ; les sociétés savantes devraient 
se charger du soin de les examiner. : 
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*•■ II serait à souhaiter que le nombre des 
observateurs s'accrût, que les gouvernemens 
s'intéressassent à une foule d'observations qui 
ne peuvent réussir qu'avec leur intervention. 
Les voyages bien dirigés peuvent être fort 
utiles dans ce but II faudrait qu'il y eût 
des observateurs répandus en divers lieux, 
pour y faire les observations capitales qui 
ne pourraient être faites que dans ces lieux 
que la nature semble avoir destinés pour elles. 
Les riches devraient concourir par leurs ri* 
chesses aux progrès des sciences et des arts, 
qui leur fournissent mille jouissances. Enfin 
les sociétés savantes devraient tracer la 
^aarcbe qu'on doit suivre , en indiquant pour 
chaque science ce qu'on connaît bien , ce 
qu'on connaît imparfaitement , ce qu'on 
ignore, et ce .qu'il serait le plus important 
de connaître avec profondeur. 

! 

CINQUIÈME PARTIE. 

■ « 

T o M E III , Chap. L« Page i. 

L'art de faire des expériences a deux parties 
disdnctes ; l'une se réduit à répéter les ex- 
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péiiencès déjà faites, lautre à en imagiûef 
de nouvelles et à les exécuter. Tout ce qui 
peut devenir perceptible par le moyen des 
préparations artificielles , ou par une violence 
faite aux êtres qu'on étudie , est un sujet 
d'expériences. 

L'analogie conduit à Texpériencé en lais' 
sant conclure de ce qui est à ce qui peut 
être dans Id'autres cas ; l'expérience prononce 
sur la solidité de la conclus ioûé 

Chapitre IL Page ii* 

L'art des expériences ressemble beaucoup» 
à divers égards , à l'art d'observer ; aussi , il 
me suffira d'exposer ici ce qui est particu* 
lièrement relatif à ce dernier. 

Chapitre III. Pag. 13, 

On peut considérer trois choses dans une 

• expérience, son objet, les circonsCancês dans 

lesquelles on l'a faite, et l'effet produit. Le 

sujet de l'expérience ne peut être séparé de 

son but , ce qui montre les moyens de lé 
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remplir, par coDScquent 5 la facilité de leur 
emploi et la sûreté du résultat doivent dé. 
terminer dans le choix qu'il £siut en &irê. 
Cependant , comme les cas qui se présentent 
dans les expériences sont rarement simples, 
et comme il y a souvent une action simul* 
tanée de diverses substances , il importe de 
les séparer, en supprimant tour-à-tour , quand 
on le peut j. toutes les forces agissantes , 4 
Texception d'une seule, ou bien en rendant 
sensibles toutes les parties d'un corps. 

On rend la même expérience plus instruc* 

tîvc en variant les sujets qu'on y emploie , 

QU les procédés dont on se sert , et l'on 

peut être dirigé dans cette variation par les 

cfiFets qu'on attend, ou qu'on veut produire* 

Le prolongement des expériences est extrême* 

ment important , de même que leur exteh* 

sion à diverses parties du sujet , ou à des 

êtres différens. La répétition des expériences 

dans des circonstances difiFérentes n'est pas 

moins utile; on les répète utilement en les 

faisant en sens contraire, ou par la suppres-* 

sion des causes soupçonnées de l'effet , 

qu'on veut expliquer , ou par l'augmentation de 
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leur énergie, ou par leur diminution, o 
par leur suppression totale, ou par leur af 
plication à dautres phénomènes analogue* 

Les expériences sont souvent indiquée 
par ce qu'on a pu observer; mais toujour 
il faut peut-être plus d'imagination et d'à 
dresse pour trouver les meilleurs moyens d( 
£ure des expériences , que pour suivre lei 
observations , parce qu'il but alors créei 
les circonstances , où Ton place l'objet sous 
ses sens: tout devient difficile, il faut ai 
moins commencer ses essais avant d'avoii 
approfondi le sujet dont on s'occupe , et il 
est impossible de donner des règles sur une 
matière qui peut varier de mille manières. 

. Il n'est pas moins important de cherchei 
les contraires de la cause soupçonnée, de 
découvrir les limites des effets produits , et 
celle des lois résultant des expériences, de 
décomposer les causes agissantes pour amenei 
un phénomène : dans tous ces cas , l'ana* 
logie employée avec précaution , peut êtte ur 
bon guide. 
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La difficulté de bien £aire une expérience 
tst diminuée par un emploi réfléchi des 
moyens les plus commodes ; l'exactitude tou- 
jours indispensable > et qu^on obtient rare* 

ment réclame les mêmes secours; 1 attention 

• * • « ... 

la plus soutenue doit accompagner tous les 
procédés pour en saisir tous les effets , pout 
prévenir les jugemens précipités, et remar- 
quer toutes les circonstances ; c'est ainsi qu'elfe 
s'empare des différences observées dans la 
répétition ^ des expériences , et quelle en 
découvre les causes. 

f 

Le temps doit" être Considéré dans les 
expériences soit dans ce qu'il a de favorable 
pour les faire; spk dans l'ilafluence de sa 
durée , sur les effets produits. 

Il est toujours important de se ràpprdf- 
cher autant qu'il est possible des procédés 
de la nature dans ies expériences qu'on ima«> 
glne pour l'expliquer. 

es expériences répétées lie sont pas t<m-' 
jours semblables , ïors même qu'elles sont 
faites avec le plus grand soin , mais ces va^ 
Tome ni. X 
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3'autreS' expériences ne s'accordent pas avec 

elles dans les phénomènes qu'elles présentent P 

m 

Chapitre IV. Page 90. ^^ 
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: La Chimie /cette base de toutes les scienois F 
naturelles , offre un genre d'expériences ^ 

m 

très-diificileis à bien faire, et très -délicates à 
suivre ; presque toutes exigent de singulières 
précaupons, pour distinguer les êtres qui 
agissent pendant l'opération de ceux qui sont 
purement passifs;, ou les produits naturels de 
ceux qui sont les résultats des moyens em- 
ployés. C'est ici :cja particulier que* les' agens 
etlesinstrumens' doivent être parfaits; qu'il 
f^pt apportfer la plus grande attention à toutes 1 
}es parties de lexj^érience , et lexactitude la 
plys sctvipuleusç d^ns l'évaluation: des effets; 
c'est ici que l'œil du génie doit être continuel- 
lement ouvert pour appercevoir et juger toutes 
las circonstaDces.de -l'opération /et saisir avec 
imaturité les conséqiie.nces/ qu'on peut ' tirep 
,4des ressembl^^lces , ou des différences qui se 
pcéseutent., Chaque procédé offre dés effets 
4>articuliers qu'il faut connaître ,. et apprécier» 
Si les . tables d'affinités sont d'u.n u$aj{C coa- 
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sidérable; il faut pourtant se souvenir qu'elleg 
sont incomplètes , et que la niasse des ma!^ 
tières employées , influe sur elles. On em^ 
ploie la voie sèche et la voie humide, mais 
il ne faut pas oublier que les compositions et les 
décompositions opérées sous nos yeux, sont 
souvent des effets dont on ne connaît pas toutes 
les causes ; copime on ignore ce qui produit 
ces anomalies, dont il est si difficile de décou« 
vrir Torigine. Comment peut-on se flatter de 
reconnaître toujours exactement les parties 
constituantes des corps , quand elles ont été 
tourmentées par les agens chimiques? De sorte 
qu'il faut réunir mille«. tours d'adresse pour 
acquérir ce degré de certitude , auquel la cbif- 
mie parvint entre les mains des Cl^proth et; 
des Vauquelin^ ■ . ^ 

Chapitre V. Page i^r^ . r 

On pourrait parler ici des expériences fdf 
. psychologie et de médecine ; mais elles / ifu| 
sont pas encore soumises à des procédés assef^ 
sûrs pour les rappeler ; les beaux génies ' qui 
les suivent, feront connaître leurs méthodes^ 
j'ai cru convenable dç (}ireun mat çles expé*» 
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TÎences d'agriculrure : quoiqu'elles psiratsseat 
l>ien simples, elles sont peut-être plus corn* 
pliquées que toutes celles dont je. me suis 
occupé; elles réunissent une combinaison $a« 
vdnte des causes physiques, morales et poli- 
tiques; elles sont très - difficiles à juger par 
leur ' résultat ; en général, elles différent de 
celles du physicien à beaucoup d^égards ; elles 
uc peuvent aisément se généraliser;» et elles 
exposent à mille erreurs. 

Chapitre VL Page 135. 



Les observateurs proprement dits ont été 
rares chez les anciens, quoiqu'ils en aient 
fourni de célèbres ; ils ont eu encore un plus 
petit nombre de philosophes qui aient fait 
des expériences; c'est seulement au renou- ' 
yellemént des sciences que ceux-ci se sont 
multipliés, et on les voit s'augmenter à mesure 
^u'on approche de nos jours. Il serait pos- 
sible de les réduire à cinq classes : i.^Ceux 
i|ui s'occupent de quelques objets particuliers. 
«.•Ceux qui observent à Taventure. g.* Ceux 
^tii se bornent à l'étude des laits. 4,® Ceux qui 
font de$*ahservatioosoi;i des expériences pour 
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appuyer leurs opinions. 5 ^ Enfin , ceux qui 
trouvent dans la nature de belles théories. 

Chapitre VII. 

Âpres avoir recommandé l'exactitude dans 
les expériences» j^ai cru devoir remarquer 
qu'elle avait ses bornes. 

Chapitre VIII, IX, X, XI. 

l'ai représenté la critique et les arts comme 
les résultats des rapports découverts dans les 
êtres naturels et par conséquent comme les 
produits de l'observation de la nature* 
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